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À mon grand-père



Préface de l’auteur à la nouvelle édition





Été 2020 ! Dans les nombreuses régions françaises qui furent le théâtre de l’humiliante défaite subie par la France il y a cent cinquante ans, communes, associations et historiens se mobilisent pour évoquer la guerre franco-prussienne de 1870. Dans des musées rénovés pour l’occasion, de nombreuses manifestations témoignent d’une mémoire encore vivante du lointain conflit. Le cent cinquantième anniversaire de l’affrontement qui fut fatal aux armées françaises est l’occasion de rappeler cette guerre moins « oubliée » qu’il est couramment avancé. Tout dépend de ce qu’on entend par « oubli ». La prudence invite à ne pas confondre celui-ci avec « priorité des préoccupations ».

Il est clair que le conflit franco-allemand de 1870 n’est plus un sujet qui excite la curiosité de nos contemporains. Concernant 1870, cette ignorance collective peut surprendre quand on sait que la guerre franco-prussienne est l’évènement fondateur de la plus longue des Républiques françaises (celle née le 4 septembre 1870, au terme du douloureux été, et achevée en juillet 1940), de l’Allemagne unifiée (proclamation de l’Empire allemand le 18 janvier 1871 à Versailles), et qu’elle est l’une des matrices des deux grandes guerres qui ont ensanglanté le monde au XXe siècle. Ceci rappelé, une des meilleures preuves d’un non-oubli véritable du conflit se lit dans l’activité maintenue de la recherche sur le sujet. Outre les nombreuses conférences qui la ponctuent, l’année 2020 voit pas moins de cinq colloques réunir en France des dizaines de professeurs d’université, enseignants-chercheurs et jeunes doctorants pour y exposer les conclusions de leurs travaux en cours.

La guerre de 1870 est un épisode du récit national devenu très discret. Malgré la dernière réforme des programmes de l’enseignement secondaire qui donne meilleure opportunité aux enseignants de l’évoquer, il ne bénéficie pas même d’un chapitre pour le traiter pleinement. Mais la raison d’une telle mise en retrait se justifie par l’histoire qui nous en sépare. La victoire de 1918 et le retour des provinces perdues dans le giron national a clos la séquence initiée par l’imprudente déclaration de guerre de juillet 1870. Autant les Français avaient entretenu par la voix des anciens combattants le souvenir de la défaite en vue de réparer la faute commise par l’impréparation militaire du pays, autant ce travail de mémoire est devenu inutile après le traité de Versailles de 1919. L’effondrement de 1940 réveilla quelque temps le traumatisme de 1870. Mais, après cette « bataille perdue », la guerre gagnée aux côtés des Alliés permit au général de Gaulle et à Konrad Adenauer de réconcilier la France et l’Allemagne (de l’Ouest, à l’époque) lors du traité de Paris de 1963. Dans le cadre d’une construction européenne soucieuse de mettre un terme aux conflits qui déchiraient depuis trop longtemps le continent, la mise en veilleuse des mauvais souvenirs s’est tout naturellement imposée.

Cette longue et difficile histoire franco-allemande n’a toutefois jamais détourné la recherche historique de son premier épisode. La bonne connaissance de ses origines, déroulement et implications a seulement incité les historiens à redéployer leurs efforts pour se pencher sur des questions que les premiers d’entre eux avaient négligées faute de temps ou de disposer des outils, indices et sources nécessaires pour s’atteler à la tâche. Dans les années 1990-2000, leur intérêt s’est ainsi concentré sur la manière dont la guerre avait été vécue par les citoyens ordinaires. En 1989, Stéphane Audoin-Rouzeau s’est penché sur 1870. La France dans la guerre pour évaluer l’impact du conflit sur les populations civiles. L’année suivante, François Roth publiait La Guerre de 1870, une synthèse de référence faisant place à une riche réflexion sur les « Mémoires de la guerre » (p. 607-726). À la même époque, Pierre Laborie se penchait sur L’Opinion française sous Vichy (Seuil, 1990) qui le conduisit à publier Penser la défaite de 1940 en 2002, un texte dans lequel il s’interrogeait sur les perceptions que l’évènement suscitait selon les époques et les origines des témoins. C’est dans ce contexte que fut publié Été 1870. La guerre racontée par les soldats. L’ambition de ce travail de compilation était de montrer un moment clé de la guerre – celui des grandes batailles de l’été 1870 – tel qu’il se déroula au niveau du combattant. En l’occurrence, il s’agissait d’exposer la parole de ceux qui l’avaient vécu en première ligne.

L’idée première était de faire écho au vœu exprimé en 1873 par Saint-Genest de voir les anciens combattants « raconter les faits sous l’impression du jour » et non tels qu’ils s’écrivent sous la plume des historiens ou des militaires qui racontent les campagnes a posteriori. Le défi posé fut relevé par de nombreux vétérans. En publiant leurs carnets de guerre, ils offrirent au public des textes dont l’intérêt était d’avoir été rédigé au fil des jours tels que ceux-ci avaient été vécus. Si l’historien sait que de tels récits sont toujours suspects de ne pas tout dire ou de déformer ce qui est vu en fonction du point d’observation et de l’(in)attention du témoin, il sait aussi pouvoir y trouver une autre vérité que celle diffusée par les archives officielles. À défaut d’être celle d’une vision panoramique, analytique, raisonnée qui aide à comprendre l’évènement, ils permettent d’approcher la vérité du sensible, ce que ressent l’individu plongé dans l’action ou – plus souvent encore – quelques heures après celle-ci, quand le combattant soumis aux émotions qui le traversent s’interroge sur le sens de ce qu’il vient de vivre. Le récit au jour le jour a la particularité d’être imprégné de sentiments, qualité qui nuit à l’analyse lucide de ce qui est vécu  ; mais le discours qui en ressort possède l’énorme avantage de ne pas raconter l’histoire en train de se faire avec la prescience de ce qui adviendra. Telle est la qualité du témoignage qui justifie l’attention que l’historien lui attache. Il ne livre qu’une fraction du vécu, mais permet au lecteur de comprendre un des paramètres de ce qui se déroule, sans lequel les opérations les plus sophistiquées, les manœuvres les mieux commandées, le coup d’œil génial du meilleur commandant en chef ne peuvent aboutir. Un jeune mobile mal instruit et qui a peur ou qui se laisse porter en avant par l’inconscience du néophyte, un vieux soldat chevronné mais contrarié par un ordre qu’il désapprouve ou impressionné par une arme dont il n’a jamais croisé la puissance de feu, de tels hommes ont des réactions que nul ne peut prévoir. Le sort des batailles se joue aussi sur des détails que Été 1870. La guerre racontée par les soldats voudrait laisser entrevoir.

 

Vingt ans après les travaux de compilation qui ont permis de tisser ensemble les témoignages de soldats, la recherche a appris des neuropsychologues (voir Francis Eustache, La Mémoire au futur en 2018, par exemple) à mieux comprendre la construction du souvenir, son mode de transcription et le fonctionnement de la mémoire. Au-delà des critiques portées par Saint-Genest contre les récits écrits afin « de prouver quelque chose », nous savons mieux, désormais, comment le témoin raconte de bonne foi non seulement ce qu’il voit de son point de vue, mais en fonction de paramètres difficiles à isoler que sont ses expériences, celles qui procèdent de son éducation, de sa culture et de sa propre histoire. Il y a là toute une série de paramètres qui conditionnent son regard, l’interprétation qu’il fait de ce qu’il vit, la sélection des informations que son cerveau opère sans qu’il en ait toujours conscience. Toutes ces données inscrites hors-champ de l’évènement en cours et qui distinguent un homme de son voisin de rang expliquent les différences qui jalonnent les témoignages. L’officier de carrière et le jeune mobile sans expérience du feu, le militaire fidèle à l’Empire et le garde national imprégné de convictions républicaines, le fils d’une grande lignée aristocratique et le paysan élevé dans les vieilles superstitions peuvent être confrontés à la même situation, ils ne la vivent pas de la même façon. Il y a plus encore : non seulement la différence explique celle qui distingue les opinions et jugements portés sur la guerre pendant et au lendemain de celle-ci, mais elle aide à comprendre la diversité des comportements « à chaud ». Cette réalité, plus que jamais, oblige l’historien à se garder de tout jugement péremptoire et à soutenir le propos de l’un – la « lâcheté » ou la « trahison » des jeunes recrues – plutôt que celui de l’autre – l’« impéritie » ou la « trahison » des chefs – ou vice versa. La réalité du terrain n’est pas l’une ou l’autre mais la combinaison complexe de toutes ces perceptions qui fait qu’à tel endroit du champ de bataille placé sous la responsabilité d’un bon officier supérieur, la fuite de soldats mal encadrés entraîne celle des unités plus chevronnées quand, sur une autre ligne du front, ces dernières réussissent par leur exemple à retenir ceux qui avaient de bonnes raisons d’avoir peur. Il y a rarement un témoin qui a raison contre l’autre  ; plus souvent il y a des expériences qui se croisent, s’additionnent, fusionnent ou non, pour produire une vérité que nul ne sera jamais en mesure de restituer tout à fait. Pour créer Les Dernières Cartouches, Alphonse de Neuville s’est inspiré du récit des survivants, il a étudié soigneusement les armes qu’ils avaient, les uniformes qu’ils portaient  ; il a fait plus encore : il a reconstitué dans son atelier le décor de la maison Bourgerie à Bazeilles, puis il a entrepris de faire feu sur le plafond ou les murs pour mieux observer et dessiner les impacts des balles. Il a réalisé, à sa façon, un formidable travail d’historien. Malgré tout, il n’a pas été en mesure de connaître, de reconstituer moins encore, les sentiments des hommes qui ont usé jusqu’à leurs dernières munitions à cet endroit mieux que d’autres, peut-être, cent ou deux cents mètres plus loin.

La connaissance affinée que nous avons aujourd’hui de la fragilité des témoignages ne dévalorise en rien ces derniers. Ils restent un élément clé pour la compréhension de ce qui a eu lieu, du moment et sous réserve que l’historien fasse l’effort de croiser le plus grand nombre d’entre eux. Un témoignage est un récit qui ne vaut que pour lui-même et qui reste historiquement parlant sans valeur dans la mesure où, pris isolément, il peut toujours être l’exception qui confirme ou infirme une règle. Le témoignage n’est vraiment intéressant que confronté à des discours concurrents, voire contradictoires. En cela, Été 1870 garde toute son utilité dans la mesure où la présentation conjointe des textes donne au lecteur le moyen de se faire une idée d’ensemble de ce qu’a pu vivre une masse d’hommes liés par leur uniforme, leur histoire et leur objectif militaire, sans jamais se confondre totalement parce que chacun, dans la solitude du combat, a reçu la guerre en fonction de lui seul. Loin de proposer une analyse éclairée des opérations, Été 1870 témoigne de la bataille telle qu’elle est dans le feu de l’action  ; de l’action, aussi, telle qu’elle est revisitée une fois retombée la tension. Le témoin n’écrit pas en direct, mais le soir, au bivouac, ou le lendemain, voire plusieurs jours plus tard.

 

La mémoire est un thème qui s’est imposé ces dernières années en France, jusque dans les enseignements de nos classes de terminale, nourri et/ou relayé par les débats sur les rivalités entre mémoires concurrentes. La notion qui s’est longtemps pensée au singulier avec l’idée de « mémoire collective » se décline désormais au pluriel et la recherche interroge les sources en fonction de cette pluralité. Elle le fait en tenant compte des objectifs mémoriels que chacun cultive après coup. Les combattants de 1870 n’ont pas échappé à ces enjeux postérieurs à l’évènement de référence. Le travail sur la mémoire de celui-ci met justement en évidence la diversité des récits de souvenirs conditionnés par les intentions qui les gouvernent et les différences qui opposent ceux écrits par des hommes qui appelaient de leurs vœux une revanche militaire – dont les textes se sont alors transformés en récits de guerre glorieuse dans les années 1890 – et ceux qui entendaient plaider pour la paix (leurs récits insistent plus sur les horreurs de la guerre) ou une revanche par d’autres moyens (la science, les arts, la diplomatie ou les valeurs, par exemple). En 1877, à l’occasion du Salon de la peinture militaire où furent exposées des œuvres commandées par le ministre de la Guerre, à savoir le général Boulanger, Jules Richard critiquait La Guerre – en avant  ! d’Alfred Roll. Déçu par ce tableau, il profita de la circonstance pour dire ce que devait être la peinture militaire : « Évidemment, il [Alfred Roll] peint ce qu’il voit  ; peut-être ce qu’il a vu en 1870. Tous les détails navrants qu’il a entassés comme à plaisir en sont les preuves flagrantes. […] Mais ce n’est pas du tout cela qu’il faut voir et fixer dans le souvenir des peuples. C’est la patience et le courage de ceux qui ont fait leur devoir qu’il était nécessaire de rappeler et d’héroïser. […] Quelques peintres s’évertuent à nous montrer les horreurs de la guerre. J’avoue que je ne comprends pas. […] Le peintre militaire doit être avant tout un héroïseur. » Certains des peintres de l’époque avaient été des combattants en 1870 et ils ont produit en images ce que leurs camarades faisaient par écrits  ; ils ont été visités par les mêmes tentations, les uns répondant au vœu de Jules Richard quand d’autres suivirent les traces d’Alfred Roll. Cette différence entre les artistes a été abordée dans Les Peintres français et la Guerre de 1870 (Bernard Giovanangeli éditeur) en 2016. Derrière les récits écrits par les soldats qui racontent l’été 1870 se posent les mêmes problématiques.

 

La discipline historique est un travail vivant qui garde le pouvoir d’apporter toujours de nouvelles informations. Été 1870 offre ainsi un corpus de textes susceptibles d’être à nouveau passés au crible de la critique. Mais il peut aussi se lire au-delà du conflit et des batailles qu’il met en récit. S’il répond à la curiosité du public pour un épisode mal connu de son histoire, il peut encore être approché pour réfléchir à la façon dont n’importe quel évènement se raconte en multiples variations, celles des chefs qui ordonnent, des cadres qui organisent et des simples acteurs qui l’accomplissent sans en connaître les objectifs géopolitiques ou stratégiques  ; celles aussi des témoins qui rapportent ce qu’ils ont vécu à des fins parfois tournées vers le passé – récit de ceux qui rendent hommage et font le deuil des disparus – mais aussi vers le futur. Car « la mémoire au futur » telle que la définit Francis Eustache, cette manière que nous avons de sélectionner et d’entretenir une vision du passé en fonction d’enjeux placés dans notre avenir plus ou moins proche, est un paramètre important de l’histoire telle qu’elle se raconte après son accomplissement. « L’objectif est de tenter de réfléchir sur la mémoire comme acteur d’histoire », écrivait Pierre Laborie pour justifier ses recherches sur l’opinion publique française sous Vichy (Penser l’évènement, 1940-1945, Gallimard, 2019  ; p. 136). Cette ambition peut s’appliquer à n’importe quelle séquence historique, à la mémoire de 1870, par exemple.

Paris, février 2020







Avant-propos





Alors que ce conflit a eu des conséquences qui ont bouleversé le cours de notre histoire nationale, la guerre de 1870 est aujourd’hui oubliée. Seuls, sans doute, Alsaciens et Lorrains du Nord connaissent encore la signification de cette année terrible qui se solda pour eux par un long rattachement à l’Allemagne.

Ce n’est pas faute, pourtant, de disposer d’un important corpus d’ouvrages dont témoigne la Bibliographie générale de la guerre de 1870-1871 de B. E. Palat parue en 1896 ! Mais le contexte dans lequel s’est construite cette historiographie n’a pas toujours été propice à la clarification de la période : la crise politique de 1870-1871 marquée par la Commune, la recherche des coupables et autres boucs émissaires (1871-1874), les crises nationalistes des années 1890, l’affaire Dreyfus sur fond d’esprit de Revanche et la marche à la guerre du début XXe siècle ont lourdement pesé sur ces publications au point d’en biaiser bien souvent les contenus. Dès 1871, d’excellentes analyses de la défaite ont été écrites, soulignant les faiblesses de l’armée française, son impréparation, les erreurs de ses chefs ou les effets d’une direction politique usée, divisée, changeante, mal inspirée… etc. Mais elles ont été noyées dans une masse de témoignages, d’essais ou de pamphlets plus voués à justifier les uns ou à accuser les autres qu’à décrypter ce qui s’était réellement passé. En 1873, en préface de son propre témoignage, Saint-Genest écrivait : « Depuis un an, j’ai parcouru les ouvrages qui ont paru sur cette campagne, ouvrages qui ont l’autorité de l’expérience, du talent, du caractère ; mais, chose étrange – aucun ne m’a rappelé ce que j’avais vu, ce que j’avais senti.

À cela plusieurs raisons. Chacun écrit, non pour raconter, mais pour prouver quelque chose : les uns la corruption impériale, les autres la folie révolutionnaire, ceux-ci la supériorité de leur plan… tous, en un mot, brisant les événements pour les faire rentrer dans un cadre préparé à l’avance.

PUIS, AU LIEU DE RACONTER LES FAITS SOUS L’IMPRESSION DU JOUR OÙ ILS LES ONT VUS, ILS LES RACONTENT SOUS L’IMPRESSION D’ÉVÉNEMENTS QU’ILS NE CONNAISSAIENT PAS ET DONT, MALGRÉ EUX, ON TROUVE LE REFLET À CHAQUE PAGE DE LEURS ÉCRITS1.

Ce qui fait que ceux qui racontent Froeschwiller et Sedan annoncent dès le 15 juillet, la décadence militaire qu’ils n’avaient certes pas vue encore (…). D’ailleurs, ajoute Saint-Genest, il ne faut pas s’y tromper, les batailles, les mouvements de troupes racontés dans les histoires de guerre n’ont aucun rapport avec ce qu’on voit… c’est aujourd’hui seulement que je connais les batailles auxquelles j’ai assisté.

Je me demande même où les militaires qui racontent les campagnes puisent leurs renseignements ; à moins de faire partie d’un grand état-major, on ne rapporte de la guerre que deux impressions : d’abord, c’est qu’on ne sait jamais rien… et ensuite c’est qu’on attend toujours ! Cela, je ne le vois pas écrit dans les histoires, et cela, je l’ai senti pendant six mois. »

L’analyse des textes publiés avant 1914 donne raison à Saint-Genest. Chaque ouvrage est très convaincant pour lui-même ; mais, du fait des contradictions qui surgissent de l’un à l’autre, des relectures de l’histoire a posteriori, du souci d’auto-justification qui s’y rencontrent, la grande majorité d’entre eux résiste mal à la critique. Toute cette historiographie apparaît plus intéressante, au final, pour ce qu’elle nous apprend sur la mémoire d’une guerre que sur la guerre elle-même2.

Depuis 1918, l’esprit de revanche ayant été apaisé par la victoire et les acteurs du désastre ayant peu à peu disparu, des analyses plus sereines ont pu être élaborées. Si l’Histoire générale de la guerre franco-allemande du lieutenant-colonel Rousset (1900-1910) reste incontournable pour connaître le développement des différentes opérations militaires, L’échiquier de Metz de Maurice Beaumont (1971), 1870, la France dans la guerre de Stéphane Audoin-Rouzeau (1989), la Guerre de 1870 de François Roth (1990) et The franco-prussian War de Michael Howard (1991) apparaissent comme des ouvrages tout aussi essentiels, d’autant plus qu’ils sont dégagés des partis pris qui dévaluent trop souvent les productions plus anciennes. Pourtant, l’excellence de ces travaux peine à imposer leurs conclusions à une mémoire collective véhiculant encore ses images d’Épinal, celles entre autres d’une armée héroïque trahie par ses chefs, l’Empereur ou Gambetta. On peut le regretter.

Ces travaux auxquels nous nous référons ont su montrer la modernité de la guerre franco-prussienne et en expliquer les ressorts, les contradictions, les réactions des différentes populations… Tout a été dit sur le sujet. Et pourtant : comment fut-elle vécue par les soldats de métier, les simples conscrits, et les cadres subalternes de l’armée ? Dans un conflit dont l’issue s’est autant jouée sur la manière dont la troupe s’est comportée que sur les choix tactiques des généraux, les témoignages des combattants et des cadres subalternes apportent un éclairage qui peut aider à comprendre les décisions des chefs (jugés souvent incompréhensibles, justement). Dans cette optique, dire la guerre au jour le jour telle qu’elle s’est déroulée pour celui dont le comportement au feu a pu être décisif nous est apparu comme une bonne opportunité pour apporter un complément d’information historique.

Fallait-il encore réunir les sources disponibles, les trier et choisir les textes qui permettraient de rendre au mieux la réalité du vécu.

Comparativement à d’autres guerres (celle de 1914, par exemple), les sources peuvent paraître limitées. Trois raisons principales combinent leurs effets pour en réduire le nombre : la brièveté de la campagne (six mois de guerre, un mois et demi pour ce qui concerne la seule période de l’été 1870), le grand nombre d’acteurs ne sachant pas écrire et la destruction (liée au temps) d’une partie des écrits de cette période. Pour autant, nous ne manquons pas de matériaux. Outre les souvenirs publiés entre 1870 et 1914 ou les témoignages réunis en 1900-1905 par le ministère de la Guerre à des fins historio-graphiques, de nombreux documents adressés au Service historique de l’armée de terre de Vincennes (S.H.A.T.), diffusés dans les revues locales ou conservés dans les familles ont surgi plus récemment des archives et collections privées.

Ayant écarté les historiques de régiments, rapports et autres correspondances militaires officielles parce qu’ils disent les mouvements de troupes mais rarement le sentiment ou le vécu du rapporteur, nous sommes ainsi partis sur une base de 230 textes environ concernant les troupes engagées pendant l’été 1870 (du 19 juillet au 3 septembre), période à laquelle nous avons voulu limiter ce travail pour des raisons d’unité historique. De fait, le sort de la guerre se joue sous les murs de Sedan et ceux de Metz pendant la période de l’Empire. Le prolongement du conflit sous l’autorité du gouvernement de la Défense nationale est, pratiquement, une toute autre histoire. Sans doute mériterait-elle qu’on s’y intéressât dans des perspectives semblables à celles que nous définissons ici ; mais il y faudrait un travail spécifique.

Un premier tri a donc été fait, nous conduisant à éliminer d’emblée tous les récits portant sur une période ultérieure au 3 septembre ; mais aussi :

– ceux des officiers supérieurs.

– ceux qui s’avéraient impossibles à dater au jour près.

– ceux qui, « pollués » par le souci de justifier les auteurs, reléguaient la narration des faits au second plan, voire la sacrifiaient.

– ceux dont le style et les inserts trahissaient une influence du contexte de publication ou des intentions sans rapport avec le récit du vécu.

Au contraire, ont été privilégiés :

– les lettres ou notes (carnets intimes) écrits à chaud.

– les récits trahissant un bon encodage, à savoir une mémorisation précise des faits (un contact prolongé avec ce type de source permet de repérer vite ce qui relève d’une impression assez forte pour que le temps n’influe pas exagérément sur le souvenir).

– les textes rédigés sans intention de publication.

Ce premier tri a permis de réduire notre base à près de 180 auteurs. Dans cette masse documentaire, nous avons alors recherché des extraits assez riches, représentatifs, épais, variés pour mériter d’être sélectionnés. Puis nous les avons classés par jour. Le corpus ainsi réuni restait toutefois imposant. De nouveaux critères d’élimination sont alors intervenus. Ont ainsi été sacrifiés :

– certains textes qui faisaient redondance avec d’autres déjà retenus et ce même si les redites s’avèrent nécessaires dans la mesure où elles traduisent une ambiance.

– des extraits plus ou moins importants à l’intérieur d’un texte choisi parce qu’ils n’apportaient rien de significatif pour la compréhension du vécu, que ce soit au niveau du combat ou de la vie militaire qui entoure celui-ci. Ont ainsi été écartés des redites internes aux textes, des énumérations (de victimes ou camarades blessés par exemple), des observations intimes ne concernant que la vie privée de l’auteur, les témoignages de seconde main, des jugements sur la campagne dans la mesure où ils relevaient d’inserts a posteriori… etc.

Dans le même temps, nos choix nous ont conduits à préférer les textes inédits, une manière, pour nous, d’offrir au lecteur des textes nouveaux plutôt que de citer ceux dont il peut déjà disposer.

Tous nos choix, bien sûr, conservent une part de subjectivité ou de hasard. Ainsi, le fait de trouver un texte avant un autre nous a parfois conduits à écarter le second parce qu’il redisait ce qu’exprimait déjà bien le premier. Un détail dans un troisième aura attiré notre attention au détriment d’un quatrième ; une lecture non strictement exhaustive de tous les témoignages pourra nous avoir conduits à ignorer un cinquième extrait tout aussi pertinent qu’un sixième conservé. Nous ne prétendons pas, dans les pages qui suivent, offrir au lecteur les meilleurs textes, les plus riches, les plus complets ou les plus objectifs. Chacun peut être considéré comme anecdotique, secondaire ou moins bon qu’un autre. Mais nous ne les proposons pas à la lecture pour eux-mêmes, seulement comme textes représentatifs d’une ambiance que leur juxtaposition contribue à recréer. Aucun des extraits que nous publions ici ne doit être pris pour lui seul ; chacun est une pierre d’une reconstitution plus vaste qui, seule, justifie les choix réalisés.

À l’arrivée, cet ouvrage offre des témoignages émanant de 101 auteurs différents. La majorité (54) vient d’officiers (lieutenants et capitaines) dont la sur-représentation tient essentiellement au fait qu’ils ont plus écrit que les simples soldats, étant plus motivés à le faire, sans doute, mais aussi mieux instruits et donc capables. Le reste se répartit entre des soldats (27), des sous-officiers (10 sous-lieutenants) et 10 membres des services de santé (9 docteurs et un abbé). Ces derniers peuvent apparaître en surnombre, mais ce sont souvent des témoins intéressants des combats dans la mesure où ils sont au cœur de ceux-ci sans y participer directement. À ce titre, ils sont des observateurs privilégiés de l’événement.

Entre les extraits de lettres et de carnets intimes, 46 textes (près de la moitié donc) peuvent être dits « à chaud ». Dans notre perspective consistant à montrer ce qui est ressenti sur le moment, ils nous paraissent forcément plus authentiques que les plus tardifs puisqu’ils transcrivent ce que pense l’auteur au soir ou au lendemain de l’épisode qu’il relate – et ce quelles que soient les erreurs contenues dans son récit. 22 sont des souvenirs rédigés rapidement, souvent en captivité (12), autrement dit avant la mi-1871 ; ceux là sont déjà pollués par l’amertume, la rancœur ou par l’interpénétration des souvenirs. En effet, dans l’attente de la captivité, les hommes se racontaient leur guerre et cherchaient à comprendre la défaite ; lisant la presse, ils s’imprégnaient des analyses ainsi rendues publiques et ils en reproduisent assez vite les partis pris ; ils commençaient déjà à reconstruire la campagne et les récits écrits en captivité s’influencent souvent les uns les autres. Ces textes sont intéressants car ils disent du vécu ; le souvenir est encore proche et les enjeux politiciens de l’après-guerre n’influent pas trop ; mais il faut les aborder avec plus d’attention pour en extraire les a posteriori, « on-dit » et autres commentaires surajoutés. Le reste (33) concerne des textes tardifs ; eux aussi doivent être abordés avec précaution pour les mêmes raisons que les précédents. Les événements de la Commune, notamment, influent sur les interprétations des officiers de l’armée du Rhin qui s’estimaient trahis par les insurgés rendus responsables de la défaite ; dans leurs textes, on trouve toutefois des passages où ressurgit le vécu (quand le témoin oublie ses intentions ou rancœurs pour raconter tel ou tel moment marquant).

Les hommes sont issus d’armes assez variées pour donner un aperçu que nous espérons représentatif : 56 fantassins, 28 cavaliers, 10 membres des services de santé, 5 artilleurs, 2 hommes du génie. Le nombre d’artilleurs peut paraître faible. Dans notre perspective, cependant, leurs témoignages se sont souvent avérés moins riches. Pour des raisons spécifiques à leur arme, beaucoup se montrent plus techniques que descriptifs d’un combat auxquels ils assistent parfois « de loin ».

À l’arrivée, l’analyse attentive de ces sources permet de découvrir la guerre de l’intérieur et de cerner ses spécificités autant que les ressemblances avec d’autres. Si cette approche – qui nous a conduit à nous effacer au maximum pour ne laisser la parole qu’aux seuls combattants – ne permet pas de donner au lecteur une explication d’ensemble de la campagne, elle a l’avantage, en revanche, de l’aider à mieux comprendre le rythme de la guerre, les petites misères quotidiennes qui usent une armée ainsi que les perceptions que les hommes ont de la bataille, impressions qui entretiennent ou détruisent le moral de la troupe.

Dans son avant-propos, Saint-Genest écrivait : « Jusqu’ici, pour se faire entendre, les écrivains disent invariablement : “Peuple français, tu n’as rien à te reprocher ; tu expies des fautes que tu n’as pas commises. Il est certains hommes que tu dois maudire à jamais, car ils portent seuls le poids de tous tes malheurs. Sans eux, tu n’aurais connu ni la corruption, ni les défaites, ni les folies… Sans eux, tu aurais traîné la victoire après toi, car tu es le premier peuple du monde !” Au lieu de cela, raconter à ce peuple ce qui s’est véritablement passé ; lui montrer combien il a été complice des crimes des uns, des folies des autres, je le répète, parler ainsi à un public habitué à la flatterie et au mensonge, c’est parler sans espérance. Aussi j’ai trouvé qu’il était plus honnête d’en prévenir mes lecteurs. »

Cette ambition pourrait être la nôtre et la lecture de ces extraits de lettres, carnets ou souvenirs, si elle vient confirmer les meilleures analyses historiographiques, devrait aider aussi à comprendre comment les causes de la défaite se sont progressivement additionnées, combinées, entraînées pour provoquer l’effondrement de toute une armée. Nous pensons qu’elle peut le faire sinon mieux du moins autrement que les analyses de la débâcle (aussi pertinentes soient ces dernières) dans la mesure où elle montre comment les causes s’enchaînent au fil des jours plutôt qu’elles ne s’additionnent de manière achronique. À travers le récit des aléas de la mobilisation puis de la concentration des troupes sur la frontière, celui des marches et contremarches, de la débrouille au quotidien, des misères du bivouac dans la chaleur ou sous la pluie, celui des combats, des circonstances qui les animent, des réactions des uns ou des autres sous le feu… toute la réalité de la guerre transparaît, de multiples causes de la défaite surgissent, non pas telles que peut les livrer l’étude rigoureuse de l’événement mais telles qu’elles usent peu à peu les acteurs de l’histoire. À travers la chronique ainsi proposée, le lecteur touchera du doigt :

– l’impréparation de l’armée française, son inaptitude à la guerre moderne à tous les niveaux : organisation d’une mobilisation, équipement des troupes en armes et autres matériels militaires, instruction des recrues, maîtrise des reconnaissances et gardes, des communications, des services de l’intendance ou de ceux de santé, etc.

– l’encadrement dépassé, son incapacité à imposer son ordre à une troupe mal préparée, se réfugiant dans la routine pour mieux masquer son inexpérience ; sa stupeur face à la nature sans précédent de la guerre. Combien pour constater qu’ils n’ont jamais vu pareille boucherie ou densité de feu, pour dire qu’en Crimée, Italie ou Mexique, ils n’avaient jamais vu ça (sic) ?

– une armée allemande supérieure en artillerie ; mais aussi en tactique, évitant les corps à corps, se dérobant devant les baïonnettes françaises, se servant des bois pour masquer ses mouvements…

– une troupe française indisciplinée, peu préparée et réagissant souvent mal aux circonstances ; brave et fière mais pas toujours patriote ou digne.

– une armée épuisée par les premières fautes de ses chefs, lesquelles n’ont jamais pu être rattrapées, les désordres s’enchaînant trop vite pour permettre un début de réorganisation.

Et les responsabilités du haut commandement ? Il est difficile de les faire apparaître dans le cadre de notre approche. Sur la base de tel ou tel commentaire, on les devine ; mais rien de décisif n’apparaît sur ce point. C’est normal : s’il peut constater une faute, le simple troupier ou officier n’est pas en mesure d’apprécier les raisons qui conduisent ses chefs à la commettre. Il ne dispose pas des informations adéquates pour comprendre les ordres donnés. Cet aspect de la défaite n’est donc pas mis en évidence par le récit au jour le jour du vécu du soldat. Toutefois, ce même récit trahit des impressions, une ambiance, un environnement dans lequel les généraux furent eux mêmes plongés, un contexte qui a forcément pesé sur leurs décisions. Combien de commentateurs ont pu refaire les batailles sous Metz ou Sedan en déplaçant les unités sur des cartes d’état-major comme il aurait été possible de le faire si la fatigue, la faim, la pluie, l’absence d’un renseignement, la fausseté d’un autre, une panique dans un rang… ne pouvaient expliquer un choix différent. Parfois, la lecture des documents écrits à chaud est riche d’enseignements sur ces points car ils donnent une information que nul rapport, ordre ou correspondance officielle ne retiendra jamais (ou si peu) malgré son incidence ; et c’est dans ces lettres, notes ou carnets, précisément, qu’on voit comment, avant de conspuer la trahison de ses chefs, le soldat a pu penser que celui-ci avait raison ou suggéré qu’il fit comme il le fit effectivement ! Tout le décalage entre le moment du choix et la reconstruction a posteriori de l’histoire apparaît ainsi. Rien que pour ce genre d’information, cette chronique de la campagne mérite peut-être d’être lue.





1. En majuscule dans le texte original.


2. Sur ce sujet, voir Lecaillon (Jean-François), La trahison de Bazaine dans l’historiographie de 1870 à nos jours, étude inédite.









Veille de guerre





Quelle funeste chose que la guerre ! Quelle fin aura celle-ci ? Que Dieu nous protège ! Combien ma pauvre femme va souffrir ! Que de cruels moments elle a à passer ! Qui sait si je lui reviendrai ? Quelle destinée que la sienne ? Que Dieu lui donne la force de supporter cette absence, qui, hélas, pourrait être bien longue et qu’Il la protège, ainsi que notre cher enfant, mon père, marraine, parrain, tous les êtres qui me sont chers et qui souffriront plus que moi de cette guerre.

LOMBARD1

On devient fanfaron. La gloire, l’avancement, les récompenses reviennent sur le tapis, et enhardissent les plus craintifs. Ce sera court, on se croit déjà vainqueur, on rapporte des lauriers. Courage ! nous serons tous dans un mois capitaines et décorés ! Je me laisse facilement persuader, je m’enthousiasme à mon tour et j’applaudis.

NARCY

19 juillet

LA GUERRE EST DÉCLARÉE. PREMIÈRES RÉACTIONS DANS ET AUTOUR DE L’ARMÉE

Ce matin, le mess présentait un aspect inaccoutumé. Les conversations étaient animées. Chacun a fait ses projets de conquête et donné son plan d’invasion. Il n’est pas jusqu’au plus jeune sous-lieutenant qui ne se voie gagnant une bataille et revenant général.

Quelques rares camarades, que nous considérons comme des esprits chagrins, ont présenté en hésitant, des observations sur la faiblesse de nos effectifs. On leur a objecté victorieusement la déclaration formelle du ministre de la Guerre : il ne manque pas un bouton de guêtre à nos soldats. D’ailleurs, est-ce que nous ne serons pas, grâce aux voies ferrées, ralliés en quelques jours par les réserves ? Est-ce que notre ministre, nos généraux, l’Empereur, ne savent pas ce qu’ils font ? Les plus exaltés ont répondu aux timides par des propos gaulois. À vaincre sans péril, etc. Au café nous avons trouvé des officiers d’artillerie. L’un d’eux, et je l’ai écouté avec stupéfaction, a soutenu que les bouches à feu allemandes, qu’il connaît bien, a-t-il dit, ont plus de portée, plus de justesse et plus de rapidité de tir que les nôtres.

Rentré chez moi tout à l’heure avec un gros calepin que je viens d’acheter, je commence mon journal.

ANONYME 1

Quel accueil sur notre passage ! Partout, les populations attendent les arrêts du train pour distribuer à nos soldats des vivres, du tabac, des cigares. Ah ! les braves gens que mes Comtois, et comme cela réchauffe ! À Montbéliard, mon camarade d’école, le docteur Tuefferd préside lui même les distributions. C’est un ancien médecin militaire. Il sait les exigences de la discipline ; il met de l’eau dans le vin. C’est bien nécessaire déjà !

Hier encore les ouvriers de Mulhouse étaient en grève. Aujourd’hui, dit-on, l’accord est complet avec les patrons. À Colmar, où nous rejoint le médecin major Thomas, l’enthousiasme déborde. À Bischwiller, comment résister ? Ce sont des charmantes jeunes femmes qui remplissent nos wagons de fins cigares et de bouteilles cachetées. Officiers et soldats battent des mains. On s’échauffe facilement chez nous !

CHALLAN DE BELVAL

Je flânais sur la place du Gouvernement (à Alger), écoutant la musique d’un régiment de la ligne, quand soudain j’entends un gamin criant à tue-tête :

– Demandez la déclaration de guerre avec la Prusse, dix centimes.

Je n’en pouvais croire mes oreilles : la guerre déclarée avec la Prusse ! Nous qui ne nous doutions même pas qu’il fût question de guerre, car nous ne nous occupions pas de politique, dans ce temps-là.

Quand je fus bien certain que je ne m’étais pas trompé (… je) courus ventre à terre à Mustapha, où était caserné mon escadron, au risque d’écraser les gens sur ma route. Arrivé au quartier, je donnai mon cheval à tenir à un homme de garde et pénétrai dans une cantine où étaient réunis de nombreux chasseurs.

– La guerre ! criai-je en entrant.

Et j’agitai la fameuse dépêche.

– La guerre ! répétèrent cent voix à la fois.

Les verres furent remplis et l’on but à la guerre, au succès de nos armes, à la France. Puis quelques hommes se répandirent dans les chambres, colportant l’heureuse nouvelle, et ce furent pendant longtemps des hourras enthousiastes et des cris d’allégresse.

HUE

Je suis mécontent de ce faux enthousiasme, de ces cris de commande qui me poursuivent jusqu’à cette rue Chevert où l’on se croirait à Quimper Corentin. Prêts ! Nous ne le sommes pas (…) nos voitures à bagages seront démolies dans huit jours, c’est de la camelote ; notre artillerie est inférieure en nombre et en portée ; la chose est jugée depuis ces expériences comparatives du camp de Satory devenues le secret de Polichinelle ; et cette réserve ? Nous n’avons pas 300 000 hommes à mettre en ligne.

MEYRET



20 juillet

BIEN QU’INCOMPLÈTES, LES UNITÉS SONT DIRIGÉES VERS LA FRONTIÈRE OÙ CHACUN S’ORGANISE

Départ de la Fère – Nous partons sans campement ; il nous manque 40 hommes qui seront pris dans les hommes de la réserve et nous rejoindrons en route. Le maréchal des logis chef Clémendot reste pour rendre le casernement et amener les hommes de réserve. La colonne à pied part à 5 heures ; la colonne à cheval escortée par les officiers du régiment et de la musique de la ville part à 6 heures par la route de Laon. Forte chaleur. N’avons ni médecin ni vétérinaire.

PALLE

Rien de particulier. Le temps continue à être très beau. On se pourvoit dans le village (Bitche), qui est bientôt épuisé, d’œufs, de poules, de lapins, de canards et d’oie auxquels nous faisons un réduit afin de les nourrir et d’avoir toujours ainsi des vivres d’avance. Nous apprenons quelques mots d’allemand pour nous faire comprendre des habitants qui parlent fort peu le français. Cette vie nouvelle me plaît beaucoup et, la nuit, je dors bien sûr un lit de paille.

GUINAUDEAU



21 juillet

LA MOBILISATION SE POURSUIT, DANS L’ENTHOUSIASME

Tout le monde ici est enflammé, tous crient : la Prusse, la Prusse ! Hier, à la marche militaire, la musique a joué La Marseillaise, tout le monde sautait malgré les 60 livres qu’on avait sur le dos. Je voudrais que vous fussiez là quand une nouvelle dépêche arrive, on ne s’entend pas ; nous courons tous au râtelier d’armes, et crin cran les culasses mobiles, on renverse les lits, on se bat, on se roule, les sergents veulent intervenir, on leur f… la porte au nez, la discipline se relâche, on ne voit plus tant de punitions (…) le soldat français quand on lui parle de guerre veut tout massacrer.

SERPOLLET

Nous nous sommes rendus à la gare de la Villette pour prendre le chemin de fer de Nancy. C’est en wagon que j’écris cette troisième journée. Nous avons fait le trajet de notre caserne à la gare au milieu des cris frénétiques de la population vociférant : À Berlin ! À Berlin !…. Les jeunes gamins portaient les sacs et les fusils de nos hommes. On chantait La Marseillaise. Nous ne pouvions empêcher les soldats, les sous-officiers même d’entrer dans les cabarets. « Désordre, mauvais son de cloche. » dis-je à mon capitaine. « Un peu d’indulgence, et laissez faire. » me répondit-il.

ANONYME 1

Nous sommes dans la fièvre et l’inquiétude, car toutes les nouvelles nous arrivent longtemps après tout le monde2. Hier, à dix heures du soir seulement, nous avons appris la déclaration de guerre. Il a fallu faire une cérémonie pour égayer et entraîner les soldats. J’ai de suite fait rassembler la musique qui a joué pendant une demi-heure La Marseillaise et des valses. Il y a eu beaucoup d’enthousiasme et ce qu’il y avait d’assez bizarre, c’est qu’après chaque air du couplet de La Marseillaise, tous les soldats criaient « Vive l’Empereur ! » En général ces deux cris ne s’allient pas ensemble. C’est notre premier acte de guerre que nous avons commis. Tu vois qu’il n’est pas désastreux.

JAPY



22 juillet

LA CONFIANCE DANS LA VICTOIRE

Le moral des troupes est excellent, et cependant je puis vous assurer que nous n’allons pas à cette guerre sans un certain sérieux, ce qui pour moi, du reste, est une garantie de plus du succès. Je vous parlerai rapidement de l’enthousiasme indescriptible qui anime toutes les populations sur notre passage. On peut dire que la France entière est debout et nous accompagne de ses vœux (…). À toutes les gares où l’on s’arrête, des offrandes spontanées de vivres, de rafraîchissements nous sont faites par les habitants. À la Villette, à Lagny, Meaux, la Ferté-sous-Jouarre, Château-Thierry, Bar-le-Duc, Commercy, Toul, Pont-à-Mousson, des tables sont dressées à la hâte pour les officiers pendant que des corbeilles et des arrosoirs pleins de vins circulent à profusion. De toutes les maisons, de tous les étages, de toutes les fenêtres partent les acclamations les plus chaleureuses (…) partout les fronts se découvrent, les mouchoirs s’agitent, les baisers sont envoyés du bout du doigt (…). Ce n’est pas un million d’hommes qui vont combattre la Prusse, mais bien 30 millions d’habitants animés du meilleur souffle patriotique. À Nançois, après Bar, trois jeunes filles accompagnées d’une dizaine de religieuses sont venues au compartiment nous offrir deux bouquets.

LARBALÉTRIER

Nous nous embarquons à Poissy le soir à 9 heures, la population nous accompagne jusqu’à la sortie de la ville. Au chemin de fer la fanfare vient nous faire des adieux, tout a un aspect de fête. Plus d’un de nous, au milieu de cet élan patriotique, essuie une larme furtive ; car tous nous avons une famille que nous laissons derrière nous. Enfin le train part, tout le monde cherche à s’étourdir, on cause ; on voudrait oublier.

MÉGARD



23 juillet

L’ENTHOUSIASME BALAIE TOUS LES DOUTES

Le départ de Chartres fut une ovation, la ville entière était à la gare, nous envoyait les plus chaleureuses acclamations, l’élan de patriotisme bruyant que l’on avait suscité depuis quelques jours avait fini par être pris au sérieux et bien des esprits même parmi les plus froids se laissant entraîner étaient persuadés qu’une campagne commencée sous de tels auspices ne pouvait se terminer que par une prompte et complète victoire. Chacun cherchait à se faire cette idée, seul remède à l’inévitable serrement du cœur que l’on éprouve quand on va tenter la fortune hasardeuse des batailles en laissant derrière soi ses plus chères affections ; dans les émotions violentes, la vérité s’efface forcément, chassé par le charme des illusions et je doute qu’au milieu de pareilles scènes il y ait beaucoup de caractères assez calmes pour juger sainement les choses. Jusqu’à Pont-à-Mousson où le 7e cuirassiers arrive le 24 juillet, l’enthousiasme des populations ne fléchit pas un seul instant.

ANONYME 2



24 juillet

LES RÉALITÉS DE LA VIE MILITAIRE ET LES PROBLÈMES LIÉS À LA MANŒUVRE DE CONCENTRATION DES TROUPES FONT LEUR APPARITION. L’ENTHOUSIASME, TOUTEFOIS, RESTE FORT

Je plains nos hommes qui, en plein été, marchent revêtus de leur lourde capote de drap gris bleu, croisée sur une double rangée de six boutons. Leur pantalon garance est en drap beaucoup plus épais que le nôtre et leurs godillots doivent s’adapter « à force » à leurs pieds. Heureusement ils ont pu partir de Neuf-Brisach avec le képi souple, en laissant au magasin les schakos modèle 1867. Nos hommes sont chargés comme des mulets, mais ils sont fiers de leur nouveau fusil à aiguille modèle 1866 de monsieur Chassepot et de son magnifique sabre-baïonnette qui bat leurs jambes ; mais nos troupiers se plaignent que tout cet acier poli rouille à la moindre pluie et oblige à la corvée de nettoyage à chaque étape (…). Les hommes ont un autre avantage sur nous les officiers, c’est qu’ils transportent dans leur havresac et sur eux tout leur petit nécessaire de campagne ; cela va de la tente individuelle à la gamelle et au bidon en passant par un nécessaire de couture, des boutons, des brosses à tous usages. Les musettes de toile cachou sont bien garnies de casse-croûte et, malheureusement, de litrons de vins ou de bière donnés par la populace. Nous autres, les officiers, sommes dépendants des voitures régimentaires qui transportent les cantines… quand elles arrivent.

GASTINIEAU

Au lieu de quatre belles divisions d’infanterie et une de cavalerie à trois brigades devant former le 1er corps, que je crois organisé et prêt à entrer en campagne avec ses impedimenta, j’apprends que l’on a des portions de brigades, et que les troupes ne sont pas toutes arrivées ; qu’elles n’ont pas leurs ambulances et que leur artillerie n’est pas au complet. Jolis préparatifs de guerre ! (…) Il me semble que nous sommes un peu en l’air et assez mal soudés les uns aux autres. Sept corps agissant isolément et isolés, sept fils différents dans la main d’un seul homme qui n’a pas prouvé en Italie qu’il eût le génie militaire de son oncle, tant s’en faut. C’est là quelque chose de grave et de peu rassurant. Enfin, il n’est pas admissible que l’on ne sache pas au quartier impérial ce que fait l’ennemi.

ANONYME 3

La chaleur devient pénible. Et j’ai grand mal à empêcher les imprudents de se gorger d’eau froide, les fainéants de s’endormir à l’ombre. Pour comble, voici que plusieurs hommes tombent frappés d’insolation. Quelques affusions froides, quelques gouttes d’éther suffisent généralement. Un jeune soldat, cependant, me donne grande inquiétude. Il faut recourir à la saignée. Seulement alors il revient à lui. On le place sur une voiture, bien abrité du soleil par des branchages. Et chacun se remet en route, mon pauvre cheval chargé de sacs et traînant cinq ou six éclopés.

CHALLAN DE BELVAL

Le 17e bataillon de chasseurs à pied a reçu vendredi l’ordre de partir pour Bitche. À dix heures, il était en route. Vous ne sauriez vous imaginer, mes chers petits amis, avec quel enthousiasme il a été accompagné à la gare par la population de Rennes presque en masse. Elle s’était réunie et mêlée à ces soldats et dix mille personnes marchaient au chant de La Marseillaise ou en criant : mourir pour la patrie, c’est le sort le plus beau, le plus digne d’envie ! on se sentait étreint par la plus poignante émotion. Je n’aurais pas cru Rennes une ville aussi guerrière ! Et il paraît qu’il en est de même par toute la France. À Paris surtout règne un enthousiasme frénétique ; on nous dit qu’il y a plus de 80 000 engagés volontaires, sans doute parce qu’on a limité l’engagement à la durée de la guerre. Tout cela montre que le peuple français éprouve pour les Prussiens une très grande antipathie et qu’il est heureux de trouver l’occasion de se venger de la défaite de Waterloo ! Mais, comme le dit Paul, à quel prix de sang et d’argent obtiendrons-nous cette revanche !

Nos soldats de toutes classes partent avec un entrain impossible à décrire (…) Dans cette guerre, je n’ai personnellement pas grand-chose à gagner : la décoration peut-être… Cependant, je partirai sans faiblir et je ferai mon devoir ; mais ce ne sera pas sans avoir le cœur gros de préoccupations, toutes vous concernant…

CHAUVIN



25 juillet

À midi, le bataillon de turcos quitte la caserne Bonaparte et se rend à la gare de l’est au milieu d’une ovation immense et d’une foule de plus en plus compacte. J’accompagne à pied jusqu’au chemin de fer, entouré d’amis et de curieux qui se laissent gagner d’enthousiasme en voyant défiler nos admirables soldats (…) Le jour commence à tomber, les diverses émotions de cette journée d’adieux nous ont fatigués, le ballottement du wagon invite au sommeil, nous nous endormons. À une heure du matin, halte à Vitry-le-François. Un accident survenu à quelque distance en avant nous empêche de continuer ; comme il faut déblayer la voie, nous restons stationnés en gare. Les officiers profitent de ce temps d’arrêt pour s’étendre sur les talus du remblai et reposer plus à l’aise.

NARCY

À midi et demi commence le passage des régiments de voltigeurs de la Garde, se rendant dans la direction de Metz avec leur artillerie. La chaleur est excessive ; beaucoup d’hommes ne suivent pas la colonne, cherchent à se reposer et à se rafraîchir à l’ombre des maisons du village. Des ordonnances d’officiers achètent de la volaille, des œufs, du beurre destinés au repas du soir des officiers lors de leur arrivée au bivouac.

BILLOT



26 juillet

LA CONCENTRATION DES TROUPES PREND DU RETARD

Que vous dirai-je de mon voyage ? il a été des plus agréables. J’ai fait une partie du trajet en voiture, en voiture de deuxième classe, je ne m’en plaignais pas. De Saint-Omer à Tours, le soleil était de feu, nous étions à découvert et cependant inondés de sueur. Sur notre passage, dans la campagne, les laboureurs levaient leurs chapeaux, agitaient leurs mouchoirs, les femmes faisaient de même. Dans les gares, j’ai vu pleurer d’émotion. Un détachement part demain pour les frontières. Je crois que notre tour sera pour jeudi, vendredi ou samedi. Vous penserez peut-être que j’aurai du chagrin en partant : je puis vous assurer que l’homme n’aime pas la destruction de son être ; mais je sens en moi une mâle énergie qui m’aidera à supporter toutes les souffrances et la mort même, s’il le faut, avec courage.

Je vous écris ces lignes à la hâte. Tous les illettrés qui ont été avec moi à Quimper désirent que je leur écrive leur correspondance. Vous remettrez la lettre ci-jointe à la famille Le Moigne de Porspoder (…) Depuis que nous sommes ici (Nevers), nous n’avons rien fait. On nous arme, on nous habille stupidement (…) Les officiers sont pleins d’égards pour nous.

QUENTEL

Nous sommes dans une position absurde ici (Rennes), depuis huit jours sur le qui-vive, prêts à partir, ayant reçu nos effets de campement, notre batterie au complet est sur le pied de guerre, notre matériel reçu est en état et le bec dans l’eau, attendant un ordre de départ qui n’arrive pas, où on est à nous dire, tiens vous n’êtes pas encore partis, nous vous croyons en route, etc. J’aurais bien mieux aimé qu’on ne nous mit pas dans cette alternative de partir du jour au lendemain et qu’on nous ait laissé tranquillement faire nos préparatifs sans y mettre la précipitation qu’on désirait et qu’il nous a fallu employer, pour nous laisser à rien faire pendant six jours ne sachant pas si nous devons écrire que nous partirons le lendemain ou Dieu sait quand.

LAMBERT, EDMOND



À ALGER, LES CHASSEURS D’AFRIQUE EMBARQUENT POUR LA FRANCE

L’embarquement commença, nous entrions par groupes de dix avec nos chevaux dans un grand chaland à fond plat, qu’un petit vapeur remorquait jusqu’auprès du Jura ; une large sangle fixée à un câble passant par une poulie frappée sur un palan était descendue ; on la glissait sous le ventre du cheval, et la malheureuse bête était enlevée en l’air et ensuite descendue dans l’entrepont. C’était un curieux spectacle que de voir ces pauvres animaux ainsi suspendus dans le vide ; les uns se débattaient, agitaient leurs jambes comme pour chercher la terre ferme ; d’autres, effrayés, se laissaient aller immobiles et poussaient des cris de terreur.

HUE



27 juillet

LES RIGUEURS DE LA CAMPAGNE COMMENCENT À SE FAIRE SENTIR

Sur le parcours, à toutes les gares, les habitants nous ont montré beaucoup d’accueil ; ils nous donnaient du pain, du fromage, des fruits, du vin ; il y a même des endroits où l’on a apporté une pièce de vin que l’on a défoncée, et beaucoup d’entre nous, avec les bidons, marmites et gamelles, puisaient à même du tonneau ; c’était curieux, on aurait dit la curée chaude. Partout, jusqu’à Châlons, c’était la même chose. Nous sommes arrivés au camp vers dix heures. On nous dirigea après nous avoir comptés, sous de grandes tentes où nous passons la nuit.

JOLLY

Nous apprenons que le régiment a quitté Strasbourg deux jours avant notre arrivée pour se rendre à Haguenau. Il n’y a aucun ordre de départ pour nous ; les tentes commencent à se dresser ; nous aurons le loisir de visiter la capitale de l’Alsace. La pluie qui n’a cessé de se déverser toute la nuit et la matinée a détrempé le sol, l’herbe est mouillée, on distribue la paille et on s’installe comme on peut sur ce terrain glissant (…) Notre campement est établi près de celui des deux autres régiments de tirailleurs qui ne sont pas encore au complet et qui attendent les renforts venant d’Afrique.

NARCY

Nous repartons à deux heures du matin car la veille beaucoup d’hommes étaient restés sur la route, étouffés par la chaleur, le temps était trop lourd ; pas le moindre vent ; et vers sept heures la pluie mêlée à l’orage a commencé à nous atteindre et nous a conduits pendant deux heures ; nous avons fait une petite halte avant d’entrer dans Metz et il y a un grenadier du 8e régiment qui s’est fait sauter la cervelle sous les fortifications. Nous nous remettons en marche, exténués de fatigue et de chaleur car nous n’avions pas encore l’habitude de la marche et la pluie venait de recommencer. Nous traversons la ville et nous avons été campés au polygone de l’artillerie, dans l’île de Chambière et il a fallu commencer par loger par terre, ce qui était bien dur pour nous et peu propice à nous remettre de nos fatigues ; seulement nous avons tout à discrétion, nous avons de la paille bien sèche, des distributions régulières de bois pour faire notre cuisine et de bonne viande à mettre dans la marmite, des légumes pas trop chers.

RENAULT



28 juillet

SUR LA FRONTIÈRE, PREMIÈRES RECONNAISSANCES ET PREMIÈRES GARDES

De Strasbourg, nous avons continué notre route jusqu’à Haguenau, et de là à ici à pied ; cette fois-ci j’ai eu de la peine pour y arriver, car le sac est très lourd ; enfin j’y suis tout de même. À Haguenau, j’ai été à la synagogue et l’on m’a invité à dîner, ainsi que mon camarade ; nous avons bien mangé, poisson et kokel (plumpudding) et tout ce qui s’ensuit ; nous sommes comme les condamnés à mort, on nous sert tout ce que nous pouvons désirer. Depuis quatre jours, nous sommes à Bitche, sale pays ! moitié prussien à vingt kilomètres de la Prusse. Il y a ici une jolie forteresse qui est imprenable, sur une grande hauteur, bâtie sur des rochers. On s’attend d’un moment à l’autre à aller de l’autre côté (Prusse) (…) Avant-hier nous avons eu une inondation dans nos tentes ; il y avait un tel vent qu’à six nous n’étions pas assez forts pour les empêcher d’écrouler(sic) ; j’étais mouillé jusqu’aux os et je n’avais pas de chemise, rien pour changer, car mon sac était totalement trempé. Enfin ! (…) Nous partirons demain ou après demain, peut-être cette nuit. Nous avons pris (c’est-à-dire les chasseurs à cheval) trois soldats et deux officiers prussiens du côté de Niederbronn ; ils étaient en reconnaissance ; il y a eu un petit engagement. Entre nous, de notre côté, il y a eu un sous-officier tué, et du leur, un officier et un soldat, le restant prisonnier. J’ai bon espoir et courage.

S. L

Nous traversons Sierck. Et presque aussitôt, nous nous trouvons à la frontière. Voici, au milieu de la route, la barrière noire et blanche… On s’arrête. Le douanier allemand est sorti de sa guérite. Il accourt et s’empresse obséquieusement, en disant : « attendez, je vais ouvrir. »

Il ouvre. Nous entrons en Allemagne. À cinq heures nous arrivons à Perl, une bourgade allemande de 1 000 habitants. Ma compagnie s’empare du télégraphe. Mais il n’y a plus d’appareils. L’employé raconte à notre capitaine, M. Giraud, qu’il les a envoyés à Trèves… Les hussards coupent les fils télégraphiques à coups de sabre.

Les habitants sont stupéfaits. Mais ils ne bronchent pas. Ils sont positivement effarés, mais ne disent pas un mot. Ils regardent, en fumant leur grosse pipe de porcelaine…

MÈGE

Dès l’aube, notre petite colonne s’engage à travers bois, sous la conduite des gardes forestiers de M. de Dietrich, jusqu’à la hauteur de Neinhoffen où elle prend position. Ces braves gens se chargent, disent-ils, de faire notre police de surveillance. Mais voici que le commandant Baudouin reçoit la visite de plusieurs braconniers qui viennent le mettre en garde : « la famille Dietrich, disent-ils, a tous ses intérêts en Allemagne : il faut se méfier. »

De son côté, vers Soulzelbronn, le capitaine Renard reçoit des avertissements analogues, et se croit obligé de faire arrêter un garde principal, le sieur Frentz, un Allemand d’origine, dit-on, qui sert d’espion aux Prussiens, puis également un second garde, ancien sous-officier français, que ses protestations de dévouement ne rendent pas moins suspect. Le sergent fourrier Eck, un intelligent Alsacien, est chargé de l’instruction. Plusieurs gardes sont arrêtés, désarmés, gardés à vue. L’ennemi a été prévenu, disent quelques rôdeurs ; il faut veiller. Et, de fait, le bataillon se forme en sections de combat et passe la nuit le fusil entre les jambes dans les champs qui avoisinent le camp, pendant que je demeure moi-même avec quelques hommes, chargé de la garde des prisonniers.

CHALLAN DE BELVAL

Ma compagnie est de grand garde le soir, à un kilomètre environ du camp sur la lisière d’un bois ; cela veut dire une nuit sans tente, sans feu et sans sommeil. Je fais exécuter rigoureusement les prescriptions pour habituer mes hommes à se garder, et mettre, dès maintenant, les choses sur un bon pied. Je passe ma nuit à parcourir les postes, secouant les endormis, gourmandant les sous-officiers. Les pauvres diables étaient bien excusables de succomber à la fatigue après trente kilomètres de route ; mais il ne fallait pas faiblir ; d’ailleurs je payais de ma personne (…) Nous avons de fréquentes alertes causées par les incursions continuelles des reconnaissances prussiennes sur notre territoire, principalement du côté de Lauterbourg. Rien de plus téméraire que ces pointes de l’ennemi à d’assez grandes distances de la frontière. Le sans-gêne avec lequel il les exécute et le soin qu’il met à nous éviter prouve que les Prussiens sont mieux instruits de nos mouvements que nous ne le sommes des leurs.

BOISSIEU



29 juillet

L’ARMÉE ACHÈVE SES PRÉPARATIFS ; MALGRÉ LES BONNES RÉSOLUTIONS, DES INSUFFISANCES APPARAISSENT. CEUX QUI SONT PRÊTS, SURVEILLENT LA FRONTIÈRE

Ordre ce matin aux médecins de se munir de bismuth : on recommande en outre aux officiers de faire manger du riz à leurs hommes. La dysenterie commence à se montrer. Il n’y a pas à s’en étonner. L’extrême chaleur et les grandes fatigues que le soldat a à supporter en sont la cause ; contre la chaleur il n’y a rien à faire, si ce n’est de partir d’aussi bon matin que possible pour arriver avant les heures brûlantes ; quant à la fatigue, il est clair qu’on ne peut l’éviter ; seulement, ce qui me semble évident c’est qu’on pourrait la diminuer. Continuellement les campements sont déplacés, ce qui impatiente les hommes ; quand ils sont installés en un point, que les tentes sont dressées, les sacs ouverts et que chacun commence à pouvoir s’occuper de lui-même, tout replier, pour aller recommencer à quelques cent mètres plus loin une nouvelle installation est insupportable. On se demande avec raison pourquoi ce surcroît de fatigue. Il n’est pas admissible qu’on croie par là aguerrir les hommes : les fatigues obligées y suffisent.

ANONYME 4

Tous mes bagages sont préparés, chacun de nous a reçu dix paquets de cartouches ; nous partirons à six heures moins le quart. On dit que nous passerons par Paris, on dit aussi que nous y serons demain à trois heures, avec départ à sept heures. On nous dirige vers les frontières, nous devons camper aux environs de Metz. J’ai écrit aux frères de Porspoder, impossible de se faire remplacer. Je tâcherai de vous écrire souvent ; faites en de même.

QUENTEL

Comme je finissais de déjeuner à l’auberge où est le général, un habitant de Valdevisse arrive au galop, de la part du maire de ce village pour annoncer qu’il est occupé par des troupes prussiennes. Nous étions dehors avec le général et je demande la faveur d’aller m’assurer de l’exactitude de ce renseignement avec dix cavaliers. Le général me l’accorde et, une heure plus tard, j’arrivais sur le plateau qui domine Valdevisse. J’y trouve une cinquantaine d’habitants et de femmes en pleurs, à les en croire le village est à feu et à sang. J’aperçois en même temps plusieurs groupes de cinq à six cavaliers prussiens sur les plateaux qui sont de l’autre côté du village. Ces cavaliers descendent vers Valdevisse. Je fais prévenir le général de ce que je vois et des renseignements qu’on me donne. Mais, voulant en avoir de plus exacts, je pousse jusqu’à l’entrée de V., en ayant soin de faire tourner le village par deux cavaliers sous un chemin couvert. Aux premières maisons, je trouve 2 ou 300 habitants qui se dirigent de mon côté et me confirment les nouvelles déjà données, mais sans pouvoir me dire le nombre des fantassins prussiens ; un de mes cavaliers qui a tourné une partie du village, vient me dire la même chose. Alors je me replie avec mes quelques hommes.

LARBALÉTRIER



30 juillet

LES MOUVEMENTS DE TROUPES SE POURSUIVENT

J’avais fixé le réveil à quatre heures pour pouvoir partir à cinq ; car il y avait avant le départ à faire encore quelques distributions. À quatre heures sonnantes j’étais au quartier. Tout mon monde était déjà debout ; la nuit s’était passée d’une façon des plus agitées. Les hommes n’ayant qu’un peu de paille à leur disposition avaient préféré rester dans les cours à prendre le frais ; ils n’avaient donc joui d’aucun repos ; un grand nombre était parvenu, je ne sais comment, à se procurer de l’eau-de-vie, et bien des têtes étaient déjà surchauffées. Avec mes trois gradés j’avais beau me multiplier, je ne pouvais les rassembler ni les tenir réunis. Heureusement pour moi, un bataillon de passage du 73e avait également cantonné dans la caserne. Le commandant eut pitié de moi ; il me prêta une demi-douzaine de sous-officiers pour établir et maintenir l’ordre, et deux fourriers pour faire des distributions. Sans ce secours réellement providentiel, je ne me serais jamais tiré d’affaire. Enfin à cinq heures nous nous mettons en route, nous dirigeant sur Sierck. La tête de la colonne marchait à peu près, mais, à la queue, malgré la présence de mon vieux sergent, le désordre était à son comble. Au bout d’une heure de marche mes 300 hommes se trouvaient égrenés sur près de quatre kilomètres de route, les uns étendus dans les fossés et refusant de se lever, les autres répandus dans les champs, groupés par petits paquets là où se trouvait un peu d’ombre, le reste cheminant cahin-caha en maugréant contre le soleil, contre le sac, contre tout le tremblement. J’eus un véritable accès de désespoir (…) j’allais de l’un à l’autre, raisonnant, conjurant, menaçant, rien ne réussissait à les convaincre. J’avais à peine 50 hommes dans la main. Tout à coup j’aperçois sur la route, du côté de Thionville, un gros nuage de poussière qui s’épaissit en s’avançant. Ce ne peut être qu’une troupe en marche. J’y cours… Oh bonheur ! c’est mon bataillon du 73e qui se rend également à la frontière. Le commandant fait de suite déployer deux sections en tirailleurs à droite et à gauche de la route, et, en quelques minutes, tous mes gaillards, poussés à la baïonnette dans les reins, sont rabattus sur la route. Le commandant les fait former sur quatre rangs et, l’ordre une fois rétabli, je reprends la marche ayant devant moi trois compagnies du 73e qui nous entraînent par leur exemple, et derrière, trois autres compagnies qui, formant une solide arrière-garde, forcent les traînards à marcher quand même.

PATRY

À quatre heures du matin, au premier coup de clairon, les tentes sont abattues et la colonne part pour cette ville (Boulay) en suivant la route de Sarrelouis. Sur notre droite, à quelque distance de Metz, un grand nombre d’ouvriers sont occupés à l’achèvement d’un fort (…) la colonne fait halte à un hameau qui porte le nom de l’Amitié devant une auberge et une brasserie. Comme il fait très chaud, nous remplissons nos bidons de bière. Tout le monde a le cœur gai, et c’est en chantant que nous reprenons notre chemin sur une route poudreuse dont la poussière nous blanchit comme fariniers. Quelques officiers demandent La Marseillaise ; mais cet hymne de guerre, que nos pères chantaient en allant au combat, poursuivi comme séditieux par l’homme de décembre, n’est connu de personne dans la colonne. Aussi sommes-nous obligés de fredonner des chants plus ou moins cocasses des vieux médaillés de Crimée, d’Italie, du Mexique, qui sont nombreux au 81e ; ces refrains faciles à retenir sont des airs de marches qui relèvent le pas et font trouver la route moins longue.

BOUCHARD



31 juillet

L’OPÉRATION DE CONCENTRATION S’ACHÈVE, MAIS LES OFFICIERS NE SENTENT PAS L’ARMÉE PRÊTE

Réveil à quatre heures, tout le monde sur pied. Le temps est brumeux, la rosée perle sur la verdure, il fait presque froid. Nos grands chefs, on ne sait pourquoi, sont levés, bottés, équipés. Apparemment, ils ont mal dormi, car ils veulent remuer tout le monde. Notre commandant se démène déjà au milieu du bataillon qu’il ne peut faire placer en ordre et en silence. Le lieutenant-colonel surveille à droite et à gauche et lance des reproches sur un ton sec et mordant : il sévira, ça ne peut pas durer. Le colonel gesticule et grogne ; il aboie, il va mordre tous les officiers.

Tout ce bruit et ce tumulte insolites parce que les tambours n’ont pas bien battu la diane, parce que nos turcos engourdis par la fraîcheur matinale ont mis un léger retard à s’aligner, parce qu’on s’aperçoit que la discipline est un peu relâchée, parce qu’enfin il faut décharger sur ses sujets sa mauvaise humeur, suite des mauvais rêves qui ont agité le sommeil du patron.

Cet orage s’est abattu comme une averse et a vite disparu. Néanmoins on va manœuvrer, on fera l’école des tirailleurs aux grandes distances ; de plus les hommes seront exercés aux différentes sortes de feux. Après des hésitations, des calculs, des marches et des contremarches, on trouve un emplacement et mon bataillon est déployé. L’exercice dure deux heures ; nos gros bonnets paraissent enchantés ; je ris sous cape : rien n’a réussi convenablement.

NARCY

Nous avons reçu l’ordre de prendre pour six jours de fourrages et de transporter ce fourrage sur des voitures de réquisition. On ne peut obtenir ces voitures ; on est envoyé de l’intendance à la municipalité et vice-versa depuis le matin jusqu’à deux heures de l’après-midi. Il y a une grande confusion dans la répartition de ces voitures de réquisitions entre les parcs et les corps.

PALLE

Environ douze à quinze mille hommes sont campés aux environs de cette ville (Haguenau). Nos voisins dans la division sont les turcos, un magnifique et pittoresque régiment de 3 500 hommes, déjà l’effroi des Prussiens. La ville est pleine d’artilleurs, de cavaliers de toutes armes, de sapeurs du génie, de voitures du train ; c’est à y perdre la tête, les brasseries sont pleines, on fait la fête à la bonne bière d’Alsace en chantant La Marseillaise à pleins poumons, c’est vraiment émouvant (…) Les hostilités ne peuvent encore commencer effectivement de notre côté car nous ne sommes pas formés, nous n’avons ni notre artillerie ni nos services administratifs. Sans les tentes promises par l’administration les officiers dorment à la belle étoile, enveloppés dans ces grandes ceintures africaines qui font dix fois le tour du corps et que nous sommes autorisés à porter sur la tunique. Nous vivons en popote par deux compagnies ; l’état nous a donné à titre remboursable des cantines de vivres très bien installées et notre cuisinier est un vrai Vatel. La petite rivière qui entoure notre camp nous fournit d’excellents poissons. Jamais nous n’avons vécu comme cela en garnison, et quel appétit !

GASTINIEAU



1er août

À la fin du mois de juillet, près de 250 000 fantassins et 25 000 cavaliers ont été concentrés sur la frontière. 70 000 (1er et 7e corps) en Alsace, autour de Strasbourg et de Belfort, le reste (2e, 3e, 4e et 5e corps), en Lorraine, le long de la frontière entre Thionville et Bitche. L’Empereur se réserve la direction de la Garde et du 6e corps. Les premières opérations en territoire ennemi peuvent commencer.



Enfin, c’est pour demain – nous allons prendre l’offensive – attaquer et prendre le plateau de Sarrebruck. On nous a réunis pour nous faire connaître le plan de l’affaire. Le régiment sera divisé en deux colonnes, le 3e bataillon prendra le village d’Amwalt et une fois son mouvement commencé nous attaquerons le plateau, les 1er et 2e bataillons soutenus par le 66e. Comme ce sera notre premier engagement, Dieu veuille qu’il soit heureux. Nous avons grande confiance.

LOMBARD

Me voilà sur les frontières à un kilomètre de la Prusse.

Nos factionnaires voient les leurs de temps à autre ; grâce à la longue portée des Chassepots, on en abat quelques-uns. Hier, on en aurait tué huit ou dix (sous réserve). Nous sommes arrivés ici à six heures du soir et en wagon jusqu’à Forbach.

De Forbach au camp, nous avons dû escalader une côte telle qu’il n’en existe pas dans les environs de Lambézellec. Nous étions bien fatigués ; heureusement, j’étais muni d’une bouteille de vin qui m’a désaltéré.

Aussitôt après avoir déposé nos armes et nos fourniments, notre premier soin a été d’aller au village distant de quatre cents mètres : nous avons demandé à manger ; mais les habitants ne parlent que l’allemand, impossible de se faire comprendre.

Enfin, nous avons trouvé un truchement, mais rien pour apaiser notre faim. On nous a servi un verre de « Chnaps ». Ceci ressemble à l’eau de vie. À table j’ai trouvé un soldat qui était content de me remplacer pour le prix de 3 000 francs. J’ai pris son nom, mais je ne lui ai mis aucun prix. Ensuite, j’ai pris le moniteur des communes où il était parlé de remplacement, mais écrit en termes si obscurs, que je n’y comprenais rien. Je crois cependant qu’on peut se faire remplacer au corps (…) Le pire encore serait de perdre quelques membres. Écrivez-moi donc le plus rapidement possible, je suis plongé dans la plus grande perplexité. Il est probable que la classe de 1870 montera très haut, donc Michel aura plus de chance d’avoir un mauvais numéro.

La vie des camps a pour moi des charmes : rien de plus singulier que de voir un régiment campé ; tout se trouve pêle-mêle : officiers et soldats, cavaliers et fantassins. Celui-ci astique son fourniment, celui-là se couche sur l’herbe desséchée par le soleil. Partout des bagages, des faisceaux ; chaque escouade fait bouillir sa marmite. Des chevaux sont attachés aux piquets par la patte ; d’autres, sans mors ni selle, s’en vont paître la luzerne ou les pommes de terre ou piétiner parmi les betteraves. Point de fossé, quelques arbres épars çà et là. Le terrain est de qualité moyenne.

QUENTEL







1. Chaque signature renvoie à la bibliographie.


2. Japy écrit de Briançon où il est en garnison.







2 août

PRISE DE SARREBRUCK

En présence du prince impérial qui reçoit son baptême du feu, le 2e corps fait une incursion en Allemagne et s’empare de Sarrebruck. C’est un combat mineur contre une faible garnison prussienne. L’opération accomplie, les forces engagées se replient au sud-ouest de la ville, sur les hauteurs de Spicheren. Ce succès est sans conséquence stratégique, mais il entretient l’idée que la campagne sera facile.



Notre compagnie avait été commandée en tirailleur ; après que le capitaine a lu la proclamation de l’Empereur aux troupes, nous nous sommes mis en marche (…) Nous avons d’abord descendu une côte par une voie pavée qui autrefois fut bonne, mais maintenant elle est si scabreuse qu’il fallait faire bien attention pour ne pas faire de chutes (…) Ensuite, le colonel nous dirigea vers une maison située sur les flancs d’une montagne que nous avions devant nous sur notre droite. Je servais de soutien avec la moitié de ma compagnie. Nous suivions nos confrères à une distance de trois cents mètres, disséminés en tirailleurs, afin de ne pas être tués en masse. Nous marchions lentement et avec ordre, surchargés, exténués de fatigue, inondés de sueur. En montant la côte rapide que j’avais devant moi, j’ai dû plusieurs fois me servir des mains.

Les balles sifflaient à nos oreilles ; d’abord, j’ai tremblé de me voir si exposé : j’ai offert mon âme à Dieu et fais un acte de contrition, puis j’ai repris courage et n’ai plus pensé qu’à faire bravement mon devoir. Il paraît que les Prussiens, embusqués dans la maison dont je viens de parler, tiraient sans viser, car à une distance de cinquante mètres ils n’ont atteint personne. Enfin, nous avons pu nous mettre à couvert et nous cacher derrière un mur faisant angle avec cette maison. Pendant que nous longions ce mur, les Prussiens décampaient par une carrière. Nous avons franchi le reste sans obstacle. En passant par un vignoble, nous sommes montés sur le faîte de la montagne. Les balles sifflaient toujours, mais nous ne pouvions atteindre les Allemands retranchés derrière une haie ; nous les avons rejoints au pas de course.

En ce moment, j’étais tellement fatigué que je n’en pouvais plus. Le bidon de vin dont j’avais eu soin de me munir était desséché, j’aurais volontiers donné cinq francs pour un verre d’eau ou de vin.

Après un peu de repos dans les rayons de pommes de terre, et sous une pluie de balles, nous avons poussé en avant. Lorsque les Prussiens nous ont vus de près, ils ont jeté armes et bagages et ont fui à toutes jambes. Nous les fusillions à bout portant. Les plus heureux roulaient au fond d’un ravin profond, nos braves les suivaient de près. Plusieurs se sont faits prisonniers sans résistance. Après, ils se sont dirigés vers Sarrebruck.

En avant de cette ville il y avait une ambulance prussienne ; cette maison a été criblée de balles, il n’y restait ni vitres ni volets. Jugez de la terreur des habitants. Les jeunes filles se jetaient au cou des soldats en disant « nous aimons les Français. » Le bourgeois servait son meilleur vin, rien ne nous manquait.

Tant de sympathie a désarmé le courroux de nos soldats et il n’a pas été fait de mal à aucun des habitants de cette maison si hospitalière. L’un des nôtres cependant n’a pas craint de s’affubler en bourgeois en emportant une montre en or et deux chèvres. Nous avons gardé cette position jusqu’à cinq heures sans être inquiétés. Pendant que j’exécutai ces manœuvres avec ma compagnie, j’entendais le grondement du canon qui bombardait la ville, les mitrailleuses balayaient le pont de la Sarre et portaient partout l’effroi et la mort.

Auprès de moi, il y avait quatre Prussiens blessés, l’un avait les deux jambes amputées et trois balles dans la poitrine ; un autre avait la mâchoire fracassée, les cris des blessés et le râle des mourants faisaient frémir.

Pendant les péripéties de ce drame terrible, le ciel, auparavant de feu, s’est voilé tout à coup d’un nuage sombre. L’incendie a éclaté à la fois aux quatre coins de la ville de Sarrebruck. C’était un spectacle navrant de voir les habitants affolés fuir leur maison en flammes, innocentes victimes d’un roi despote et d’un ministre qui méconnaît les droits des nations. Les soldats fuyaient dans les bois, les cavaliers traversaient les prairies sous nos yeux (…) Je ne crois pas les Prussiens aussi braves qu’on le dit, ils ne tiennent pas beaucoup à soutenir la Prusse. Vous auriez été surpris de voir la gaieté des prisonniers.

QUENTEL

La division Bataille se porta directement de Spicheren contre la ville, enleva à droite le village d’Arneval, à gauche les jardins qui bordent Sarrebruck, et au centre escalada les collines qui la dominent et la protègent. Quatre-vingts mètres à gravir dans les champs de pommes de terre ! On tirait la jambe, on suait, on soufflait, on était rendu ! les deux autres divisions marchaient en réserve. Ce fut un combat de quelques heures, dont l’issue n’était pas douteuse, vu la faiblesse numérique de l’ennemi. Cependant, il n’est pas vrai, comme l’ont dit les Prussiens, que nous n’eussions devant nous qu’une compagnie d’infanterie. Ils avaient, entre autres forces, de la cavalerie, contre laquelle nos mitrailleuses firent leurs débuts, et plusieurs pièces de canon qui, de la rive droite de la Sarre, tentèrent de s’opposer à l’ascension de nos colonnes. Heureusement les obus s’enfonçaient dans le sable sans éclater. Le combat d’artillerie dura encore quelque temps après que nos fantassins eurent couronné les hauteurs d’où l’on jouissait d’un magnifique panorama. Un de nos artilleurs ayant démonté une pièce ennemie à 2 500 mètres fut chaudement félicité. Cette distance nous paraissait à tous considérable ; nous ne nous doutions pas qu’on dût bientôt faire agir le canon de campagne à quatre et cinq kilomètres.

PATORNI

Nous suivions des chemins presque impraticables, dans la forêt ; nous ne le vîmes point, mais en revanche, nous vîmes passablement des blessés français et prussiens. Je t’assure que ces premiers blessés m’ont fait une impression bien sensible. Après une heure et demie de marche environ dans la forêt, un officier d’état-major vint nous dire de rétrograder, qu’il y avait du danger d’exposer la cavalerie dans ces forêts qui étaient, disait-on, occupées par les Prussiens, nous fûmes dirigés sur Sarrebruck, où nous arrivâmes vers cinq heures (…) Il y a une multitude de maisons isolées en deçà de Sarrebruck, nos soldats, ivres du succès facile qu’ils venaient de remporter, commençaient déjà le pillage de ces maisons, mais bientôt un ordre sévère du Général en chef vint arrêter leur vandalisme. Moi-même ai été témoin d’une de ces scènes blâmables, j’ai vu des barbares, non contents d’avoir pris quelque chose qui pouvait leur être utile, prendre du fil écru en écheveau, et le porter au feu ; mon autorité ne pouvait les arrêter, mais elle a su les punir ; il y avait deux hommes de mon escadron à qui je mis huit jours de Salle-de-Police, le lendemain, ils avaient quinze jours de prison. Je me rappelai la lettre dans laquelle tu réclamais notre compassion à l’égard des vaincus. Un ordre punissant de la peine de mort, vint empêcher pour toujours ces scènes désolantes à tous peuples civilisés.

AUBRIOT



3 août

LA PRISE DE SARREBRUCK RASSURE LES FRANÇAIS ET CONFORTE LEUR INSOUCIANCE. LES PLUS AVERTIS SE CONTENTENT D’ESPÉRER UN SUCCÈS PLUS PROBANT

Entre nous les conversations interminables qui nous aidaient à tuer le temps, il n’était que rarement question des choses de la guerre ; je ne me rappelle pas qu’un de nous ait jamais manifesté un désir bien marqué de connaître les conditions dans lesquelles nous nous trouvions par rapport à l’ennemi ou aux autres fractions de notre armée ; pas plus que je n’ai entendu émettre des critiques sur les mouvements effectués ou des avis sur ce qu’il conviendrait de faire, dans ce commencement du moins. Non ! toutes ces questions nous étaient presque indifférentes ; mais si on apprenait qu’un cuisinier avait pu acheter une poule pour mettre dans le pot, oh ! alors, les esprits se réveillait et les discussions s’élevaient interminables pour savoir quel était le meilleur parti à tirer de cette aubaine.

PATRY

Le régiment quitte Soissons à pied. Les soldats sont transportés de joie ; ils vont enfin voir l’ennemi. À peine avons-nous fait quelques kilomètres que mon cheval, une bête rétive et qui n’a jamais été montée, me lance contre un des peupliers qui bordent la route. Mon médecin major, un excellent cavalier, rit de l’aventure. Un troupier, lui aussi, tient à me prouver que je suis un maladroit. Il enfourche l’animal, tombe et se fracture le crâne.

Les soldats trouvent le sac trop lourd ; quelques-uns demandent à en être délivrés. Mais je suis de bien mauvaise humeur ; cela s’explique.

« Comment, se plaindre après une journée de marche ! vous êtes donc incapables de faire campagne ! »

Un officier me dit tout bas : « ne soyez pas si sévère, ils sont chargés comme des bêtes de somme. »

THUREL

Plus on regarde ce plateau, plus on est surpris de l’avoir emporté si vite. La ville de Sarrebruck est à nos pieds. Nous occupons les premières maisons, c’est une jolie ville, très manufacturière. On a tiré quelques obus sur la gare, mais point sur la ville. L’ennemi l’a complètement abandonnée. Il doit être dans les forêts voisines. Nous ne voyons plus que quelques éclaireurs. À quand la seconde affaire ?

LOMBARD









4 août

LA SURPRISE DE WISSEMBOURG

L’armée française n’est pas prête et le haut commandement hésite sur la marche à suivre. Soucieux de contenir une possible invasion de l’Alsace, Mac Mahon place l’essentiel de son corps d’armée (le 1er) au nord d’Haguenau. Puis, il donne l’ordre au général Abel Douay d’avancer sur Wissembourg. Mais le 4, à neuf heures du matin, celui-ci est surpris par une avant-garde ennemie qui avait fait mouvement sans être repérée. C’est la bataille de Wissembourg. Les combats les plus acharnés se font sur le Giessberg, un piton au sommet duquel se dresse un vieux château. Succombant sous le nombre (10 000 hommes contre 40 000), les Français sont contraints au repli. Vers 14 heures 30, tout est terminé.



[image: Illustration. Voir l’explication dans le texte.]

Bataille de Wissembourg


Au camp, on est complètement surpris par l’attaque, le corps désorganisé par l’envoi des corvées. L’on prend les armes comme cela, en laissant sacs et tentes. Le combat est engagé avec une énergie extrême contre toute une division bavaroise. À dix heures nous sommes pris entre les Bavarois sur notre flanc gauche et les Prussiens qui arrivent sur notre droite (…) Notre 3e bataillon, sous les ordres du lieutenant-colonel Baudouin et du commandant Vallet, est chargé de protéger nos batteries.

À peine arrivés nous sommes pris sous un violent feu d’artillerie (…) L’on cherche vainement un abri derrière une ferme, puis derrière une houblonnière. Force est de lâcher pied. Le 1er bataillon, réduit à 160 hommes, encerclé, est obligé de rendre les armes à épuisement des munitions, son commandant grièvement blessé.

Nous recevons l’ordre de reprendre l’offensive. Nous nous portons en avant en bataille, gagnons dans un ordre parfait et sous un feu terrible de mousqueterie un petit chemin creux, nous nous y installons et, à l’abri du remblai, exécutons des feux de salve d’une précision meurtrière. Les Allemands hésitent un instant. Une pluie de projectiles s’abat sur nous. Après un moment et alors que commence une fusillade affreuse, nous voyons que nous sommes tournés et, alors commence la retraite.

C’est là que je reçois mes deux balles, l’une dans la jambe gauche, l’autre en travers du talon. J’essaie de rallier mes hommes mais ma jambe s’engourdit et je tombe dans un champ, entre des houblonnières, à bout de forces et bientôt je me trouve au milieu d’un feu croisé, le champ est labouré par les balles ; je suis couvert de terre et m’attends à être inévitablement criblé. Je n’ai même pas été touché. Les Prussiens passent auprès de moi, un officier s’avance, me donne à boire et il me fait conduire à l’ambulance où je suis admirablement traité.

GASTINIEAU

C’est à huit heures qu’un boulet lancé sur la caserne donne le signal de l’attaque1. Voix brutale du canon, éclatant tout à coup dans le silence, et portant la mort dans nos rangs stupéfaits. Le commandant Liaud fait immédiatement garnir de défenseurs la partie nord de l’enceinte et occuper les portes. Les tirailleurs ennemis s’avancent, mais ils sont reçus vigoureusement et maintenus à distance par un feu bien nourri. L’artillerie bavaroise commence à lancer des obus sur la ville, notamment sur le beffroi et sur le clocher tandis qu’une grêle de balles et de mitraille s’abat sur les remparts. Les vignes sont littéralement pleines de Bavarois, qui montrent beaucoup de bravoure ; un grand nombre d’entre eux s’avance jusqu’au fossé et se fait tuer à bout portant. L’ennemi recule, mais vers midi, il reparaît avec des renforts considérables. Les héroïques tirailleurs algériens du 1er régiment doivent battre en retraite ; l’attaque redouble. En plusieurs endroits, l’ennemi a fait brèche dans le mur d’enceinte, notamment du côté de la porte de Landau. De nombreux incendies s’allument dans l’intérieur de la ville. C’est à ce moment que le commandant Liaud reçoit l’ordre d’évacuer Wissembourg. Mais la retraite n’est plus possible car l’ennemi tient tous les débouchés. Il ne reste plus qu’à défendre la ville jusqu’à la dernière extrémité (…) Les compagnies sont à nouveau déployées sur les remparts et aux portes. La plupart des hommes n’ont presque plus de cartouches, ayant épuisé leur allocation réglementaire de 90 coups. L’ordre est donné de ne tirer que lorsque l’ennemi se montre sur les bords du fossé car il n’y a plus de réserve, ayant déjà vidé la voiture à munitions du bataillon de ses 12 000 cartouches. L’autre problème rencontré avec le fusil 1866 est l’encrassement de la culasse par les résidus de la cartouche en papier et la fragilité des longues aiguilles percuteur (…) Trahison ! La porte de Haguenau est ouverte et une forte colonne de Bavarois est déjà entrée quand nos hommes se jettent bravement à la baïonnette sur l’ennemi et le repoussent dehors.

Mais le pont-levis de la porte de Landau est également abaissé et les forces qui ont pénétré en ville sont déjà trop considérables pour qu’on puisse les rejeter au dehors. La situation est critique. Le 2e bataillon se partage en petits groupes pour garnir les maisons situées aux angles des rues. L’ennemi avance toujours ; le choc devient inévitable lorsqu’on voit se dresser devant le front le drapeau parlementaire, porté par le maire. Il demande que la garnison cesse le combat, l’assurant qu’un officier supérieur bavarois a accepté une évacuation avec les honneurs. Mais le général bavarois revient sur cette parole. Alors que les Français veulent reprendre le combat, griller leurs dernières cartouches, les habitants commencent à se répandre dans les rues et supplient que l’on arrête. Résister plus longtemps eût été engager, sans la moindre chance de salut, la lutte insensée de la baïonnette contre la balle et le boulet, en exposant la population à de cruelles représailles. Les officiers se réunissent en conseil et décident la reddition.

GASTINIEAU



11 HEURES, FACE À ALTENSTADT, LES TURCOS ONT MISSION DE COUVRIR L’ENTRÉE DE LA VILLE ET DE PROTÉGER LE REPLI

Au loin les tirailleurs ennemis essaient de nous cribler de projectiles. Nous parcourons cent cinquante mètres de rue sous les quelques balles qui enfilent cette artère principale, pour gagner la chaussée où nous allons nous déployer. Trois ou quatre turcos tombent et restent en arrière. Nous débouchons comme un torrent sur la route. Nos soldats se placent derrière les peupliers et s’éparpillent des deux côtés. Un feu violent et nourri éclate ; c’est un vacarme étourdissant. On entend à peine siffler les balles de l’ennemi tant nos détonations sont fréquentes et précipitées. Sur toute la ligne occupée par nous, et notamment le long du chemin de fer, cette fusillade peut se comparer, en forçant les tons, aux coups secs et inégaux d’un manipulateur télégraphique qu’on fait mouvoir à volonté. Impossible de se faire entendre. Je m’épuise vainement à faire agenouiller les hommes ; ils crient, injurient les Prussiens et se tiennent debout. La fumée est si épaisse au bout de cinq minutes que je ne vois plus à vingt pas en avant. Par moments, une éclaircie se produit et je n’aperçois en face qu’un demi-cercle de feu et de fumée. Nos turcos tombent l’un après l’autre, surtout ceux qui forment des groupes derrière les arbres de la route. Quelques-uns se traînent tout sanglants et vont s’étendre adossés contre les maisons voisines, d’autres se font transporter, d’autres expirent sur place : l’un de ceux-là, percé d’une balle, me fait un sourire démoniaque ; je suis tout haletant et je m’efforce d’empêcher les hommes de tirer si vite ; il y a à peine une demi-heure que nous sommes engagés et la moitié de la compagnie est tuée ou blessée. On nous donne l’ordre de reculer lentement ; les compagnies voisines ont épuisé toutes leurs cartouches.

Il n’y avait plus à douter, nous étions battus (…) nous avions perdu beaucoup de monde, les cartouches étaient épuisées. Il n’y avait plus qu’à reprendre le chemin de notre camp. Nous suivons la route, tristes et abattus, fatigués de la lutte (…) Nous regagnons le camp tout essoufflés et tout surpris de notre échec. Le déjeuner est resté préparé ; nous ne le regardons point. Chacun plie bagage et attend anxieux qu’une décision soit prise. J’ai encore la fièvre : l’odeur de la poudre, la fumée, les cris, les allées et venues, le tapage infernal, tout cela vous surexcite et insensiblement vous émotionne. Je suis passé par degrés de l’insouciance et d’un calme absolu à un état fébrile très prononcé.

Occupé de ma troupe, aveuglé par la fumée, étourdi par le bruit, je n’avais presque rien remarqué pendant l’action : des tâches de sang sur l’herbe et sur la poussière du chemin, des hommes ramassant et transportant les blessés, quelques turcos étendus à terre et ne bougeant plus, des armes ça et là dispersées.

NARCY

N’ayant plus de munitions, il fallut employer la baïonnette. Des milliers de casques à chenilles descendaient toujours en rangs serrés les pentes de Schwerigen. On se rue sur eux malgré leur violente fusillade, on arrive sur leurs premiers rangs et on leur plante la baïonnette dans la poitrine. Lorsque nos armes étaient brisées, on frappait les Bavarois à coups de pied ou bien on les étranglait comme des lapins. Comme ils étaient les plus nombreux, ils entourèrent notre petit bataillon et en massacrèrent une partie. Cependant, quelques autres turcos, et j’étais de ceux-là, purent rejoindre le bataillon de Lammez. Peu de temps après, un bataillon prussien s’étant avancé dans l’avenue de peupliers qui conduit à la gare, nous nous jetâmes sur lui à la baïonnette et nous le repoussâmes plus vivement qu’il ne le désirait. Dans le même moment, un régiment allemand survient : on se jette à plat ventre, on le laisse passer, puis, bondissant, nous courons dessus et nous dispersons les Teutons à coups de baïonnette.

Cernés une seconde fois par un bataillon de chasseurs bavarois, nous nous jetons sur eux pour pratiquer une trouée à coup de baïonnette.

LUTRINGER



LE GÉNÉRAL ABEL DOUAY FAIT PARTIE DES VICTIMES DU JOUR

Nous suivons avec le général (Douay) le mouvement de la batterie de mitrailleuses que son capitaine établit en arrière d’une houblonnière, par-dessus laquelle elle va tirer ; malheureusement son flanc gauche est découvert et complètement en vue des batteries prussiennes. La première batterie tire, la deuxième aussi ; immédiatement nous sommes couverts de terre et de débris de gazon. Bientôt la première pièce est démontée ; nous sommes en avant des mitrailleuses qui tirent par-dessus nous et par-dessus la houblonnière. La batterie ne peut se maintenir et au moment où le capitaine (Clauzel) disait au général qu’il allait quitter cette position, des coups mieux rectifiés nous couvrent de nouveau de terre et de gazon. Le général tombe sur l’encolure de son cheval, le capitaine Clauzel a le talon emporté ; c’est le même projectile qui, en éclatant, a frappé le général au ventre.

J’appelle deux hommes de mon peloton, Vedlick et Mirassou. Ces deux chasseurs mettent le général sur leurs épaules et se dirigent vers le bivouac abandonné du 11e chasseurs (…) Le général est mort sur les épaules de mes deux chasseurs.

SAINT-HILAIRE

L’infériorité numérique, le défaut de reconnaissance, la puissance de l’artillerie prussienne, le manque d’expérience d’une partie de la troupe ont eu raison des Français. Il faut y ajouter la fatigue causée par les marches des jours précédents, mouvements qui continuent d’user les troupes sur d’autres secteurs du front.



Un violent orage qui a commencé à peu près à moitié route, la grêle mêlée à la pluie tombait à torrent de sorte que dans moins d’un quart d’heure nous sentions l’eau ruisseler sur la peau, nous arrivons dans un champ où il n’y avait pas longtemps qu’il avait été labouré, de sorte qu’il a fallu établir nos tentes dans la boue ; mais impossible de se coucher n’ayant rien à se mettre de sec malgré que nous ayons changé de chemises, caleçons ; nos tuniques, nos manteaux étaient tout ruisselants d’eau de sorte qu’il était impossible de se coucher et l’eau continuait toujours, mais dans ces moments-là, le soldat ne se laisse pas abattre ; tout le monde part chercher du bois, de la paille, excepté ceux qui faisaient les tentes et mettaient le sac et le fusil à l’abri. Au bout d’une demi-heure, malgré la pluie, le camp n’en est pas moins éclairé d’un bout à l’autre par de bons feux, et là, tout grelottant, vous faites réchauffer un côté pendant que l’autre mouille.

RENAULT

Quand ce n’est pas la fatigue, c’est la contrariété qui affecte les jeunes recrues. Quatre uhlans sont signalés dans une auberge. Les soldats veulent les faire prisonniers, mais leur sous-lieutenant donne l’ordre de se retirer. Comme ses hommes rechignent à obéir, il menace :



« (… et) le premier qui bouge, je lui brûle la gueule ! »

La discipline nous obligeait à nous taire et à obéir, nos larmes de rage purent seules témoigner combien cette soumission forcée coûtait à nos sentiments.

Galoudec me dit alors : « Brigadier, c’est un traître ! Donnez-moi la permission de nous en débarrasser. » Je gardai le silence. En arrivant auprès de notre capitaine, je lui fis part de l’incident, en présence des autres témoins. Nouvelle déception. « Vous avez obéi, dit-il, vous n’avez fait que votre devoir, allez. » Ce n’est pas sans un vif serrement de cœur que je fis demi-tour ; mes camarades partageaient mon indignation et Galoudec me dit : « voyez, brigadier, vous auriez bien fait de me laisser suivre mon idée. »

LACROIX



5 août

Les débris de la division Douay se replient sur Froeschwiller ou Niederbronn. Soucieux de se ménager une voie de retraite par les cols des Vosges, Mac Mahon établit sa ligne de défense sur les collines dominant la vallée de la Sauer. Mais, si les officiers s’efforcent de reconstituer les unités débandées, les hommes de troupes sont surtout préoccupés de trouver de quoi manger.



Des soldats de différents corps et de différentes armes affluent dans Froeschwiller de toutes les directions, cherchant à découvrir des vivres et surtout des boissons. Je m’introduis avec peine dans la rue principale qui regorge d’uniformes de toutes armes, j’y trouve un encombrement incroyable et j’assiste à un spectacle désolant. Des troupiers, répandus par bandes dans les rues avoisinantes, assiègent les maisons fermées, pillent les basses-cours, enlèvent les volailles, emportent de vive force tous les liquides ou comestibles qu’ils peuvent trouver. Des officiers, survenus par hasard, ne peuvent arrêter cette horde affamée. C’est à qui prendra et volera ce qui reste aux habitants du village. On cherche des liquides, du vin, toujours du vin, mais il n’y en a plus.

NARCY

Aussitôt que cela nous fut possible, nous allâmes, trois hommes de l’escouade, dans le village (Niederbronn), déjà regorgeant de troupes, avec l’espoir d’y découvrir des vivres, mais là encore de cruelles déceptions nous étaient réservées. Il y avait déjà quelques heures qu’il n’y avait plus de sel ; les bouchers n’arrivaient pas à découper assez vite la viande pour les troupes. J’ai vu des turcos abattre eux-mêmes des moutons et découper des morceaux de viande que les bouchers leur vendaient à prix débattus. J’ai pu à grand-peine m’en procurer un kilo pour mon escouade. Quant au pain, il fallait se le disputer lorsqu’il sortait du four.

Nous nous rendîmes dans le camp avec le peu de vivres que nous avions pu accrocher, et nous trouvâmes nos camarades en train de préparer les pommes de terre qu’ils avaient été obligés d’aller cueillir dans un champ voisin. Après avoir pris un peu de nourriture, beaucoup d’entre nous se couchèrent immédiatement. D’autres n’avaient pas eu la force d’aller chercher leurs vivres.

PERRONCEL

Routes couvertes de familles se sauvant sur des chariots de toutes les formes ; chevaux morts de fatigue sur les routes ; femmes pleurant et nous souhaitant bonne chance. Pendant que je courrai derrière mon régiment, j’ai trouvé une femme qui m’a crié : « Schnell, schnell, die Preussichen sind schön da hier ! » J’avais le cœur navré et je galopais toujours ; en arrivant à mon régiment, les habitants des villages nous regardaient passer en levant les bras au ciel, et nos hommes et moi nous leur crions : « n’ayez pas peur, nous allons les brosser. » Je te répète, c’était une alerte ; nous sommes campés sur une prairie charmante, dans un paysage charmant, nous nous battrons peut-être demain ou après demain.

ARAGONNES D’ORCET

L’affaire de Wissembourg a fait prendre conscience de la trop grande dispersion des forces françaises. Sur toute la ligne de front, les troupes reçoivent l’ordre de faire mouvement.



L’étape était assez longue et la chaleur accablante d’un soleil d’août la rendit fort pénible. Plusieurs hommes furent malades, surtout après la grande halte qui eut lieu au village de Luppy. Il nous fut difficile de trouver à manger, le général de Forton ayant fait arrêter sa division dans une clairière de la forêt assez loin du village et n’ayant pas fixé tout d’abord la durée de la halte. Il y eut pour résultat que les hommes croyant ne pas avoir le temps (…) pour aller jusqu’à Luppy restèrent l’estomac creux. Aussi, dans les villages suivants burent-ils avec avidité le vin et la bière qui leur étaient offerts.

ANONYME 2

Nous partons vers dix heures pour Volmérange. Nos hommes et nos chevaux sont méconnaissables, les selles ; tout enfin est ruisselant d’eau et de boue.

Cette fois ce n’est plus dans un fond que l’on nous fait établir mais sur le versant rapide d’un coteau, où nous ne sommes pas mieux.

Nous n’y arrivons qu’à dix heures du soir mourant de faim ; nous mangeons du biscuit car nos voitures ne peuvent arriver au milieu des terres labourées et nous couchons dans nos manteaux, car l’ordre est donné de se tenir prêts à repartir.

MÉGARD

Encore contrordre : au lieu de faire effort sur notre gauche, on dit que c’est sur notre droite que se dirigent les Prussiens, à Bitche et à Phalsbourg. En conséquence nous appuyons de nouveau tous à droite ; nous retournons à Boulay, d’où le maréchal Bazaine se rend à Boucheporn. Le général a la dysenterie depuis deux jours ; nous sommes obligés de faire la route en voiture. Nous rentrons chez M. Steinmetz. Orage épouvantable pendant lequel un gendarme vient nous dire (de la part du général de Bellecourt) qu’il y a une alerte (…) c’est par erreur qu’il se sera adressé à nous. Trois heures plus tard, rien ne confirme l’alerte.

LONGUET



LES DIFFICULTÉS S’ACCUMULENT

L’accueil que nous trouvons dans les villages était moins chaleureux ; ceux qui nous regardaient passer étaient des curieux dont la bienveillance même semblait douteuse. Le caractère du pays était changé : nous n’étions plus en France, pas encore en Allemagne, mais bien dans cette région (neutre ?) due à la passion des deux races ou à la langue. Les mœurs, les usages, mal définis ont toujours une tendance plutôt allemande que française. Le changement fut surtout sensible à Faulquemont où le maire et la population semblaient prendre à tâche de se montrer hostiles et malveillants. Le bivouac qui nous fut assigné était mauvais, le terrain trop en pente pour y tenir les chevaux d’aplomb, un sol pierreux d’où les piquets s’arrachaient avec la plus grande facilité (…) Le maire disait ne pas pouvoir nous donner un autre choix, les moissons n’étaient pas enlevées. Les prairies auraient trop souffert de notre passage ; bref tous les prétextes dont il put colorer son mauvais vouloir furent mis en avant par lui ; j’ajoute qu’il avait fait fermer à clef un abreuvoir communal parfaitement disposé et où nos pauvres chevaux auraient pu étancher facilement leur soif après quatorze heures de marche sous le soleil d’août et dans la poussière. On ne fait aucune distribution ce soir-là. La viande n’était pas abattue. L’adjoint chargé du bois ne peut plus être retrouvé. Bref, nos pauvres soldats durent se coucher sans feu et sans repos sous leurs tentes-abris qu’ils dressaient pour la première fois et qu’un orage violent ne tarda pas à renverser ou à inonder. Quant à nous, il nous a fallu mendier dans toutes les auberges de la ville pour trouver notre dîner, partout nous étions repoussés. L’un avait éteint son fourneau, l’autre avait trop de monde, le troisième n’avait plus de provision ; c’est à grand-peine qu’enfin je pus m’installer dans une auberge de rouliers où j’avais vu manger deux officiers de dragons et là, moitié par gré, moitié par force, je contraignais l’hôtelier à me servir le même repas qu’à ces messieurs. Beaucoup d’entre nous qui n’eurent pas la même persistance durent se coucher sans dîner.

ANONYME 2

À six heures et demi, au village des Étangs, un orage épouvantable éclate sur la colonne. Les éclairs, le tonnerre ne cessent pas un instant. Un déluge nous fond sur le dos. Nous sommes tous transformés en saules pleureurs. Arrivés au campement nous ne trouvons qu’un lac. Les hommes se précipitent dans un bois et abattent les arbres à coups de hache. De nombreux feux de bivouac s’allument de tous côtés. Sous une pluie torrentielle nous gagnons le village de Courcelles-les-Chaussy. Nous pénétrons avec le capitaine Verlaud dans l’école du village. Des jeunes gens du pays vont nous chercher du vin et du jambon que nous partageons avec les zouaves de la Garde et Voltigeurs. Après quoi chacun se couche dans son coin.

SOUSSELIER

À quatre heures du soir, nous essuyons le plus bel orage, qui éclate au-dessus de nos têtes. Les hommes de troupes, pourvus de tentes abris s’empressent de les dresser et se glissent sous elles, malheureusement dans la boue. Quand nous autres, pauvres officiers, nous restons sous la tempête jusqu’à onze heures du soir, sans même exciter la moindre sympathie des habitants du pays qui vont jusqu’à nous refuser le bois nécessaire à nos feux de bivouac. Nos soldats se répandent alors dans la campagne. Chacun d’eux s’empare de la plus grosse bûche qu’il peut trouver et revient nous l’apporter. Le blâme eut été dur. À la guerre comme à la guerre ; nous fermons les yeux. Je dirai même, que pour mon propre compte, j’engageai mes camarades à m’imiter, et en présence des refus persistants des paysans, je pris une énorme bûche ; je la plaçai sur les épaules et les rapportai au camp.

ANONYME 1

Depuis que nous sommes ici (Saint-Avold), le seul moyen de recevoir nos lettres est d’aller les chercher nous-mêmes à la poste. Mais les chercher, cela ne veut pas dire : entrer dans le bureau pour les recevoir d’un employé ; non, cela consiste à chercher dans un tas énorme qui nous est remis comme résultant d’un triage, mais où, en réalité, les lettres sont pêle-mêle. C’est de cette façon que, trouvant le temps de retourner trois fois dans le même jour à la poste, je trouve chaque fois des lettres pour nous, quoiqu’aucun nouveau courrier ne soit arrivé.

Pendant que nous nous livrons à ce travail, deux employés habillés de vert fument leur pipe, assis sur des chaises. Je leur demande comment il se fait qu’une lettre qui se trouvait dimanche dernier à Boulay, à mon adresse, parfaitement détaillée, ne soit pas encore ici. Ils me répondent qu’il y a sans doute encombrement. Je n’en doute pas. Seulement si les choses se passent ainsi pendant que nous sommes encore en France, faisant de longs séjours, que sera-ce quand nous marcherons en avant ?

ANONYME 4

Dans le désordre ambiant, beaucoup pressentent la bataille. Le soir, au bivouac, les hommes écoutent les dernières instructions de leurs officiers.



Après l’appel, le capitaine de ma compagnie nous fit former le cercle et nous parla en ces termes : « Mes amis, il faut s’attendre demain à une grande bataille ; du sang-froid surtout et pas de précipitation, n’usez pas la poudre inutilement. Ce ne sont pas beaucoup de fusils qui effraient l’ennemi, mais les balles qui frappent, ne faites feu qu’au commandement de vos chefs. De l’obéissance et nous répondons du succès de la journée. » Brave capitaine ! Il ne songeait guère que parmi tous ceux qui l’écoutaient il en manquerait plus des 3/4 à l’appel et que lui-même serait du nombre. La harangue terminée, un murmure d’applaudissements parcourut les rangs et chacun se retira pour se coucher. Défense nous avait été faite de dérouler nos sacs pour camper dans la crainte d’une surprise de la part de l’ennemi. Nous nous couchâmes sur la terre, la tête sur le sac, le fusil entre les jambes de façon à se trouver prêts si on venait à nous attaquer la nuit. Nous commencions déjà pour la plupart de nous à nous endormir lorsque la pluie, mêlée aux éclairs et au bruit du tonnerre vint nous réveiller. Bientôt l’orage alla grossissant, la pluie tomba à torrents. Nous restâmes là à la regarder, les uns accroupis, d’autres debout, appuyés sur le canon de leur fusil, offrant bravement leurs épaules à la fureur de l’orage.

LAMBERT, NICOLAS







1. Dans ce second texte signé Gastineau, Henri (capitaine au 3e bataillon) rapporte le récit qu’il tient de son frère Eugène (lieutenant du 2e bataillon), acteur du même combat.


2. Allusion à la charge de la brigade Michel sur Morsbronn.







6 août

WOERTH/FROESCHWILLER

Les opérations du 2 et 4 août n’ont été que des affaires sans conséquence. Le 6 août, en revanche, l’armée française essuie deux revers qui vont déstabiliser toute sa ligne de front et précipiter un mouvement général de retraite.

Après la surprise de Wissembourg, Mac Mahon voulait replier ses forces sur les Vosges ; mais les Bavarois ne lui en laissent pas le temps : ils attaquent son aile droite, au nord de Wœrth. Les turcos résistent, mais les Allemands soumettent le centre et l’aile gauche française à un bombardement d’artillerie qui leur permet de s’emparer du village de Morsbronn. Pour dégager son infanterie, Mac Mahon sacrifie la brigade Michel ; mais, engageant leurs réserves, les Prussiens s’emparent de Wœrth. Mac Mahon décide alors la retraite sur Reichshoffen. Pour protéger celle-ci, il fait donner la brigade Bonnemains. Vers 17 heures, Froeschwiller tombe et les Français refluent sur Nierderbronn ou Saverne.

Les pertes sont lourdes : 8 200 tués et 1 370 disparus côté allemand ; plus de 10 000 hommes hors de combat côté français, 6 200 prisonniers. L’artillerie prussienne a fait la différence.





8 HEURES, ATTAQUE ALLEMANDE

Les commandants de compagnie passent la revue des effets, des armes et des cartouches ; ils veillent à ce que toutes les armes soient en bon état pour le moment de la lutte à laquelle on se prépare activement. Aucun mouvement extraordinaire dans le camp, néanmoins personne ne doit s’absenter, car on attend l’ennemi. Chacun reste donc assis autour du feu ; on fait préparer la soupe avec le peu de viande distribué la veille et quelques légumes déterrés ça et là.

À huit heures et quart, quelques coups de canon retentissent de l’autre côté de Froeschwiller, sur la gauche de notre camp. Presque aussitôt notre artillerie se déplace et vient se ranger face à cette direction ; un mouvement général se produit simultanément et les troupes se mettent en marche pour aller prendre position. La canonnade de l’ennemi devient plus vive, les obus tombent déjà sur le village pendant que l’armée prussienne débouche sur Wœrth par la route de Soultz, par la route de Lembach et les hauteurs boisées qui favorisent ses approches.

[image: Illustration. Voir l’explication dans le texte.]

Bataille de Froeschwiller


Quelques instants après, une vive fusillade éclate à notre gauche et dans la vallée ; nos batteries disposées sur les hauteurs de Froeschwiller tonnent aussitôt avec violence. Le régiment ne bouge point, les soldats plient leurs tentes et restent au repos derrière les faisceaux. Notre division qui a été si éprouvée à Wissembourg reste en réserve, parfaitement abritée par un ressaut de terrain qui court du village jusqu’aux bois en formant un parapet protecteur.

NARCY

La marche du régiment sonne, nous courons sur nos armes. En une minute, nous sommes prêts à faire face à l’ennemi. Mon bataillon est envoyé sur la lisière du bois en avant de Froeschwiller, là on nous divise en deux sections, la première dont je faisais partie est envoyée dans les vignes. Nous descendons et nous nous déployons en tirailleurs, la deuxième section étant de réserve prête à partir pour secourir les ailes qui faiblissaient. Où j’étais, les obus passaient au-dessus de nous. À entendre les sifflements prolongés, il était clair que les Prussiens ne ménageaient pas leur poudre. Leur artillerie avait pris position au-dessus de Woerth et cherchait à démonter la nôtre située sur les hauteurs des Reichshoffen.

LAMBERT, NICOLAS

Les bombes et la mitraille tombent avec furie, c’est une tempête de feu, les houblonnières se remplissent de cadavres… Enfin quand je peux distinguer, je me dresse, je regarde… pas un ennemi à l’horizon ! toujours les grands sapins noirs et les bouleaux immobiles ! (les officiers tombent) autour de nous, les décharges, les mitrailles, les bombes, les obus. C’est un effroyable tonnerre ! Nous disparaissons dans un nuage de fumée… Quand elle se dissipe, je cherche à l’horizon… pas un ennemi !… Toujours la forêt, toujours les grands sapins noirs et les bouleaux immobiles !…

SAINT-GENEST



9 HEURES 30, L’INFANTERIE ENTRE EN ACTION

Nous n’avions pas encore tiré un seul coup de fusil, lorsque l’ordre arriva de remonter les vignes, ce que nous fîmes au pas de gymnastique ; nous traversons le bois où les balles tombaient comme la grêle, nous arrivons sur la lisière nord et nous renforçons les turcos et le 48e de ligne qui avait engagé la lutte de ce côté. Là commence véritablement la bataille, partout le plomb fait entendre son sifflement aigu, la mort éclaircissait les rangs. Je fais feu sur les masses prussiennes qui étaient à trois cents mètres de nous, nous en faisons un véritable carnage, leurs rangs s’éclaircissaient. Nous les poussons toujours, les forçons à battre en retraite, nous croyons déjà à une victoire lorsque de nouvelles forces ennemies se présentent. La bataille recommence cette fois plus terrible que jamais ; tout à coup, mon sergent major qui se trouvait à ma droite tombe frappé en pleine poitrine. Cette fois, l’ennemi, beaucoup plus fort, nous fait contenance et, si notre feu est meurtrier, de leurs côtés, aussi, ils éclaircissent nos rangs.

LAMBERT, NICOLAS

Bientôt, on entend quelque chose d’indistinct, un bruit sourd, des cris confus, des rumeurs, puis cela se rapproche, cela grandit, cela éclate… Il y a des clameurs terribles… enfin, on voit paraître les zouaves, puis les Prussiens pêle-mêle… Nous sommes refoulés… ! Une compagnie de réserve s’élance à notre secours… Mais voilà des casques qui arrivent par la route du moulin, d’autres qui descendent des hauteurs du coteau, d’autres qui accourent par le sentier de la ferme ; il en sort des profondeurs de la forêt, à droite, à gauche… partout les noirs fantômes… le commandant Pariset tombe… le colonel Deshorties…

– Hurrah ! Hurrah ! crient les Prussiens avec des clameurs sauvages.

SAINT-GENEST



MI-JOURNÉE, LES PRUSSIENS POURSUIVENT LEUR PILONNAGE MÉTHODIQUE. POUR LES FRANÇAIS, LA SITUATION DEVIENT DIFFICILE

Nous reculons jusqu’à nos premières positions et semblables à une troupe de lions furieux, nous nous retournons et faisons face à l’ennemi, les morts s’amoncellent les uns sur les autres, des milliers de balles ayant frappé les rangs ennemis. Nous les tenons en respect ainsi jusqu’à une heure de l’après-midi, l’ennemi n’avançant plus de ce côté, lorsqu’on nous apprend qu’il forçait les positions que nous avions occupées ce matin et qu’il voulait à tout prix occuper Froeschwiller ; l’on nous envoie un bataillon seulement pour renforcer celui qui était dans les vignes. Nous remontons le bois au pas de course, nous sortons de la forêt. Quel terrible tableau s’offre à la vue, le village brûle, l’église est en feu, bientôt, de toute cette petite bourgade qui encore ce matin était toute riante, il ne reste plus que des amas de cendres attestant la fatalité cruelle de la guerre. Nous descendons dans les vignes. Cette fois les Prussiens sont à faible distance de nous, la bataille est plus terrible que jamais, l’on tire jusqu’à bout portant, plusieurs même s’escriment à la baïonnette. Les balles frappent de tous les côtés. Ce n’est plus qu’une affreuse boucherie, le sol est inondé de sang, la victoire est disputée et on espérait encore qu’elle resterait en notre faveur lorsqu’un nouveau corps ennemi de 74 000 hommes et d’une puissante artillerie vient nous écraser de son nombre.

LAMBERT, NICOLAS

Surgissent des divers sentiers des hommes isolés, zouaves et soldats de la ligne blessés ; plusieurs sont couverts de sang et demandent le chemin de l’ambulance. Après eux paraissent des groupes plus nombreux, même un régiment désuni ; ils reviennent comme des gens découragés et affirment que l’ennemi gravit les pentes de la colline, que l’armée est en déroute. Heureusement, nos turcos ne comprennent point ce langage déprimant et ne redoutent point l’arrivée des Prussiens. Une foule de blessés de toutes armes et des soldats de différents corps se succèdent en désordre et s’efforcent de gagner les bois situés derrière nous.

Sur notre gauche, les bagages continuent leur mouvement de retraite sur Reichshoffen et l’artillerie de réserve qui a presque entièrement cessé son feu se retire déjà pièce à pièce, pendant que l’artillerie des divisions s’est remise à tonner sur la gauche du village et que les mitrailleuses font entendre leur bruit de crécelle exaspérée. Mais l’ennemi a rassemblé tous ses canons pour écraser cette dernière résistance. Les obus sifflent et éclatent au-dessus de nos têtes, quelques hommes sont atteints. Ces sifflements aigus et ces explosions animent le soldat ; les conversations deviennent bruyantes, un frémissement court dans les rangs, on veut marcher en avant…

NARCY



14 HEURES 30, LA DIVISION BONNEMAINS REÇOIT ORDRE DE COUVRIR LA RETRAITE

Le régiment était formé en bataille, lorsqu’un obus, arrivant droit sur notre colonel (de La Carre) et éclatant à ce moment, lui emporte la tête devant le front de son régiment (…) C’est la légende, qui raconte que notre colonel eut la tête enlevée dans la charge et que son corps fut emporté par son cheval dans les rangs ennemis.

La division s’ébranle (…) Je fis de tout cœur un acte de contrition. Nous partons sur un terrain en pente, entre Eberbach et Elsasshausen ; tout d’un coup, au-dessus de nos têtes, un déchirement strident se fait entendre ; regardant en arrière, j’aperçois le feu de la batterie de mitrailleuses qui tirait par-dessus nous. Nous arrivons à un chemin bordé d’arbres et de fossés ; au-delà, le terrain remontait. Le brave cheval Héros s’en tire très bien, et nous évitons un arbre contre lequel se cogne Rigaud, un camarade. Et en avant ! au galop ! Chargez ! À cet instant, je reçois un choc à la tête, avec l’impression que j’ai le dessus de la tête effleuré, par quoi ?

Nous sommes en face de houblonnières, d’où nous arrive un feu très nourri ; impossible d’aborder l’ennemi. Les Allemands sont presque invisibles dans ces gaulis. Deux fois, successivement, retentit le commandement : « Pelotons à gauche » (…) Nous sommes un instant pris en écharpe ; puis, voilà le retour, mitraille dans le dos, chevaux fatigués, et n’ayant pu donner aucun coup de sabre aux Allemands. Un camarade se trouvait à côté de moi, son cheval épuisé ; je l’aidais à le faire avancer, en frappant la croupe du cheval du plat de mon sabre pour lui faire prendre une allure plus vive ; un voisin tombe, une balle ayant traversé le dos de ses cuirasses ; un autre en reçoit une dans son portemanteau, qui, amortie par cette épaisseur, ne lui fait aucun mal. Le maréchal de logis Vandelbeuque est tué d’une balle au front (…) Le lieutenant-colonel de La Salle, qui venait de prendre le commandement, ordonnait au capitaine Matter, blessé, de se rendre à l’ambulance ; celui-ci refusait ; il était comme fou, criant « Venez, venez, je vais vous faire voir comment je me bats. » Il fallut toute l’énergie de son chef d’escadron, M. Pinard, pour l’arrêter.

MOUSSAC

Animés par le capitaine d’Eggs, qui se maintint toujours à vingt pas devant nous et qui fut criblé par la première décharge (son cheval et lui reçurent une centaine de balles), nous partîmes à fond de train (…) Nous arrivâmes jusqu’au fossé, devant lequel il fallut bien s’arrêter, voyant sous les arbres des masses d’hommes, qui, ainsi abrités, nous tiraient dessus quasi à bout portant. Les balles volaient à nos oreilles et faisaient du bruit comme des mouches qui essaiment. Là tous nos officiers tombèrent, moins un. Le seul survivant, M. Provost, commanda demi-tour ! et on repartit au galop, poursuivis par les balles.

À cent mètres de la houblonnière où nous revenions, un obus éclata entre les deux jambes de devant de mon cheval et je tombai sur la tête. – Quand je me relevai, je vis un cheval d’artillerie prussienne qui était venu de je ne sais où, pour sentir nos chevaux. Je l’attrapai, lui sautai sur le dos, et pus reprendre mon rang.

Le régiment fut reporté sur la gauche, pour le tirer de l’endroit où les obus avaient fini par tomber trop épais ; mais les charges ne discontinuèrent pas, et nous vîmes aller aussi d’autres régiments. Cependant des turcos débandés nous arrivèrent, qui se mêlèrent à nous, et qui plus tard ne nous quittèrent plus. Quels hommes ! ils chargeaient avec nous, au milieu de nous, et ne restaient pas en arrière du galop de nos chevaux !

Bientôt le général Girard nous donna l’ordre de charger une seconde fois, et comme il manquait déjà beaucoup de monde, il fut commandé de faire charger deux escadrons ensemble (…) Au galop, nous arrivâmes bientôt sur l’artillerie prussienne placée au haut d’un petit coteau, à 1 500 mètres environ de l’endroit où était la division. Les obus et la mitraille nous accueillirent rudement en chemin, mais nous arrivâmes sur les pièces, et en un instant tous les artilleurs furent sabrés. L’un d’eux, qui était sous un pommier, me donna un coup de baïonnette qui me traversa la cuisse ; je le tuai d’un coup de pointe. J’eus mon casque presque arraché par les branches de l’arbre et fus quasi renversé sur ma selle. – Mais nous étions maîtres des pièces. Seulement nous n’étions pas en force pour les enlever. Le trompette Schneider attela bien son cheval sur une d’elles, avec sa corde à fourrage, mais la corde rompit au bout de quelque pas. – On n’avait pas de clous d’acier pour enclouer les lumières, sauf trois ou quatre que j’avais par hasard dans mes fontes, ayant suivi les cours d’artillerie à Lunéville. Ainsi, avec une hachette, on put enclouer deux ou trois pièces. Mais obus et balles pleuvaient toujours sur nous ; on remonta en selle, et on repartit (…) nous reformer dans un bas-fond assez rapproché de la houblonnière, et à l’encoignure d’un bois (…) Il ne restait plus guère de monde. On était en colonne serrée. Hélas ! cela ne faisait pas gros. – Près de nous et vers notre gauche une batterie de mitrailleuses s’était établie à mi-côte sous des pommiers. Les colonnes prussiennes continuaient à avancer. Quand les mitrailleuses donnèrent dessus, ça les faucha comme foin en pré. C’était merveilleux à voir ! Mais les Prussiens étaient si nombreux que les vides se remplissaient toujours, et que toujours ils avançaient. D’ailleurs, leur artillerie les appuyait vigoureusement. Les obus et les balles nous arrivaient comme grêle, et à chaque instant il tombait un homme ou un cheval. – Les hommes commençaient à crier : « En avant ! ou retirons-nous ! » – Les quatre régiments de la division ne fournissaient plus la valeur de deux escadrons montés. – D’ailleurs, la plupart des chevaux et des soldats étaient blessés et dégouttaient de sang ; casques et cuirasses étaient rompus, et les harnais en morceaux. – L’ennemi était à deux cents mètres. – Alors les deux généraux de nos deux brigades, de Brauer et Girard, commandèrent la retraite. Elle se fit au petit pas. Les batteries des mitrailleuses fanaient bon et tiraient toujours.

GUILLOUET

Ce fut un cliquetis effroyable ; on vit revenir des chevaux sans cavaliers ; des cavaliers qui avaient eu leurs chevaux tués sous eux, revenaient clopin-clopant ; le colonel lui-même était blessé et fait prisonnier. Le 2e escadron subit le même sort, peu d’officiers en sont revenus (…) Un de ses collègues (du trompette Reymond), trompette comme lui, reçut en pleine figure une balle qui lui creva l’œil et inonda l’autre de sang au point qu’il n’y voyait plus clair et qu’il avait perdu son sang-froid pour diriger son cheval qui galopait en ligne directe du côté des Prussiens. Reymond, le voyant dans cet état n’hésita pas à galoper du côté de son collègue qu’il atteignit presque à la barbe des Prussiens. Il saisit à la hâte les brides de son cheval et ramena homme et cheval rejoindre les débris de leur escadron. Les Prussiens ont dû être émerveillés de cet acte de bravoure et n’ont pas dû bien les viser, car en entendant tous les coups de feu qui leur ont été tirés, nous nous attendions à les voir tomber, hommes et chevaux avant qu’ils n’aient rejoint les lignes françaises. Le blessé poussait des cris épouvantables en traversant la forêt, surtout lorsque les buissons lui cinglaient la figure. Plusieurs fois, il suppliait son collègue Reymond de l’achever.

PERRONCEL



15 HEURES, ASSAUT DES TURCOS POUR PROTÉGER LE REPLI DES CUIRASSIERS

Nos soldats, frémissants, s’élancent avec ardeur et arrivent en un clin d’œil dans la zone culminante qui vient d’être abandonnée. Le mouvement s’exécute en bon ordre, les capitaines précédant la troupe et la dirigeant avec une froide résolution. Nous atteignons le revers de la colline : le 2e bataillon qui est à notre gauche commence un feu précipité ; la fumée le dérobe à la vue. Mon bataillon envahit en partie les clôtures et les vergers du hameau d’Elsashaussen qu’il traverse rapidement ; nos turcos poussent de longs cris sauvages, brandissent leurs fusils en l’air, quelques coups de feu partent. L’ennemi est étonné et ses tirailleurs se replient précipitamment. Mais, à notre droite, le 4e bataillon n’avance plus. Une horrible fusillade vient d’éclater sur toute la lisière des bois qui couvraient son flanc et la ligne de feu se propage instantanément en avant de notre front. Accablés de balles et de mitraille, désorganisée par des feux croisés, notre ligne de bataille s’infléchit légèrement et suspend sa vigoureuse offensive.

Dans cet instant critique, par fractions isolées et un peu au hasard, nos hommes ont répondu vivement à cette meurtrière attaque. Leurs baïonnettes sont inutiles ; ils sont trop loin ! L’ennemi s’est soigneusement masqué dans les bois, dans les vignes, dans les houblonnières et ne présente au regard que plusieurs lignes de tirailleurs. Dès qu’on s’approche, ces tirailleurs se couchent ou s’écartent, et les masses parfaitement dissimulées jusque-là, déploient aussitôt des couches de feu et de fumée. Et puis nos soldats sont les uns sur les autres, formant des groupes apparents : ils se tiennent debout et la tête haute, cherchant des yeux des colonnes ennemies. Les Prussiens, eux, restent embusqués et nous abattent sans se découvrir. Dans ces conditions mieux vaut avancer que de rester en place. Peut-être pourrons-nous débusquer l’ennemi.

Le bruit des détonations couvre la voix et le commandement : il faut un chef pour donner l’exemple. L’héroïque capitaine Quantin, jeune avec ses quinze ans de grade, commandant la compagnie voisine, qui se trouve à cheval à quelques pas de nous, se dresse sur ses étriers, agite son képi en l’air et s’élance magnifiquement en avant. Sa compagnie, la mienne et une autre se jettent en dehors des vergers et prennent le pas de course : impossible de modérer cet entrain fougueux et qui semble bien risqué. Quantin disparaît au milieu de l’éclatement d’un projectile, nous ne le voyons plus. Déjà il est tombé, frappé mortellement par les balles et, à côté de lui, son cheval, son lieutenant, une vingtaine d’hommes au moins roulent sur le gazon. La fusillade fauche les rangs, nos compagnies sont mêlées, nos soldats plus que décimés s’arrêtent… puis se rejettent sur leur ligne primitive. J’essaie de retenir la troupe qui m’entoure ; les détonations se succèdent, les clameurs redoublent, la fumée nous enveloppe dans un épais brouillard. Nous sommes en pleine lutte finale ; agité, grisé de poudre et de bruit, énervé par de brusque sifflement, je m’efforce d’obtenir du silence, de remédier au désordre, de faire ajuster, vains efforts ! Ce ne sont que rumeurs, injonctions, apostrophes, détonations et explosions… dans un ordre relatif ; c’est une suite de courts mouvements individuels ou collectifs, plus ou moins rapides, plus ou moins heurtés par la rafale ennemie, c’est le remous subit avec imprécations arabes, c’est la riposte saccadée de nos coups de feu à travers des nuages condensés. Véritable tourmente d’une intensive sonorité, où la vue du combattant s’obscurcit, où la voix du chef ne s’entend plus, où la plainte du blessé n’a pas d’écho. Seul l’instinct de destruction fait rage dans un essoufflant enivrement…

NARCY

Sans avoir tiré un seul coup de fusil, nous arrivons sur une de nos batteries dont les Prussiens s’étaient emparés. Ne pouvant enclouer les canons, nous enclouons les Prussiens à coups de baïonnettes, nous culbutons tout ce qui veut nous arrêter. Effrayé par notre charge, l’ennemi recule. Les Prussiens s’enfuient de tous côtés et cherchent à se cacher dans les bois. Mais nous les y poursuivons. En un clin d’œil, toute cette clique est balayée. Nous arrivons ainsi jusqu’au bois de Niederwald où se trouvait dissimulée l’artillerie prussienne. Alors, celle-ci lâche ses boulets et ses obus sur nous. Sous cette pluie de fer, nous sommes obligés de nous replier.

LUTRINGER



LA RETRAITE DEVIENT OBLIGÉE

Chez l’ennemi, la puissance du feu augmente, les obus et les balles pleuvent de toutes parts. On voit les Prussiens se rassembler et se grouper en avant des bois en nous étreignant dans un cercle de feux (…) Nous voilà en retraite, nous ne formons plus que de faibles noyaux de compagnies. Le feu cesse insensiblement, il faut se rallier. Mai déjà les masses ennemies se développent sur la droite, les régiments de ligne ne tiennent plus, des bataillons entiers de fuyards gagnent les bois (…) En retraite, en retraite ! crie-t-on de toutes parts. La débandade commence ; les régiments se décomposent, s’égrènent et se confondent. Chacun ne cherche maintenant qu’à fuir en s’abritant des coups imprévus. Nous entrons dans les bois, errant à l’aventure et sans aucune direction : des soldats de toutes armes s’en vont par les sentiers en devisant des incidents de la journée. On s’appelle et on se répond, on recherche les fractions les mieux constituées de son régiment, on devance son voisin et on laisse ceux qui ne peuvent suivre. La débâcle est générale : tout officier, tout soldat agit pour son compte, anxieux de trouver une issue. Le hasard seul conduit nos chefs.

NARCY

Nous nous retirâmes jusqu’à l’entrée de Reichshoffen, et nous mîmes pied à terre derrière un parc. Nous étions là depuis dix minutes, quand des cuirassiers, arrivant en désordre, nous annoncèrent qu’ils étaient poursuivis par plusieurs régiments prussiens. Le général leur ordonna de s’arrêter et nous fit monter à cheval. Au même instant, des uhlans apparurent près du village de Reichshoffen, puis deux pièces d’artillerie ouvrirent le feu sur nous. On nous fit alors gagner la route. Mais là, impossible de tourner à droite ou à gauche. D’un côté c’était l’ennemi, de l’autre le village de Reichshoffen, encombré de chariots et de voitures de toutes sortes. Nous allions être faits prisonniers par les Prussiens, qui s’avançaient rapidement, lorsqu’un de nos lieutenants (…) s’approcha du général et lui dit qu’il connaissait un passage dans le parc.

Le général nous ordonna de le suivre. Il nous conduisit devant une grille dont on brisa la chaîne de fermeture à coups de hachette. On entra ainsi dans le parc, dont on referma et dont on barricada la porte après notre passage.

Pour gagner la campagne, il fallait passer sur un pont de bois très fragile, jeté sur un fossé de trois mètres de largeur. Le général était déjà passé avec le 4e peloton du 5e, quand, sous le poids des chevaux, le pont cassa. Plusieurs cavaliers tombèrent avec leurs montures. Les autres, parmi lesquels j’étais, restaient encore dans le parc. Il fallait cependant se hâter de sortir, car les artilleurs prussiens nous criblaient d’obus, tandis que les escadrons wurtembergeois, accourus à la hâte et debout sur leurs étriers, nous fusillaient par-dessus le mur du parc, où ils n’avaient pu entrer.

ZUCKMEYER



LES TROUPES DE SOUTIEN NE PEUVENT RIEN

Les soldats reculaient affolés et découragés, ils s’enfuyaient ; le maréchal (Mac Mahon) se jetait au-devant d’eux, secondé par un de nous, qui restions alors au nombre de trois ; nous cherchions à les arrêter avec nos sabres ; quatre fois nous avons cherché à les rallier, mais à peine en avions-nous réuni une centaine, qu’un ou deux obus venaient jeter la terreur parmi eux, et ils se reprenaient à fuir, nous entraînant avec eux.

ARAGONNES D’ORCET

Nous rencontrons le général de cavalerie qui avait eu l’intelligence de faire charger les carrés prussiens2 par des cuirassiers dont pas un n’était arrivé sur les carrés, notre lieutenant-colonel lui demanda ses ordres, le nom de ce monsieur mérite d’être conservé, c’est le général Michel, sa réponse fut simple et splendide : Je m’en fous (vous avez bien lu), allez où vous voudrez, je m’en vais de mon côté. Nos hommes commençaient à nous regarder avec inquiétude ; pour cacher la mienne, je causais, je riais avec eux, mais de temps en temps le silence se faisait et tout le monde devenait pensif (…) Vers quatre heures, la déroute était générale. Nous étions sur une hauteur. En un clin d’œil, les routes que nous pouvions découvrir à la lunette furent pleines de canons, de cavaliers, de piétons, tout cela ventre à terre, criant, se bousculant.

LAMBERT, EDMOND

Mais déjà un mouvement désordonné de voitures et de chevaux, au-dessous de nous dans la grande rue de Niederbronn, nous apprenait que la panique s’était mise dans les bagages qui commençaient à défiler au galop. Nous prenons des renseignements ; il se confirme que c’est une simple panique. Nous sautons à nos armes et envoyons des patrouilles dans le village pour tâcher de l’arrêter. En même temps, le 19e bataillon de chasseurs, tête de colonne d’une brigade Failly, qui arrivait bien tardivement, se portait en avant ; les régiments en retraite s’arrêtaient à l’abri des bois, et, un instant encore, nous pûmes croire que rien n’était perdu (…) Mais le canon et la fusillade se rapprochaient ; la retraite interrompue reprenait son cours, d’abord lent, puis de plus en plus précipité. La cavalerie en tête, toute débandée, courait à travers champs ; les bagages, les caissons, emportés dans une course folle sur la route et s’engageant dans l’unique rue des deux villages, renversaient tout ce qui, sur leur passage, ne se rangeait pas assez vite. C’est affreux à voir et à entendre. Si, sur le front de la bataille, la retraite conserve encore un certain ordre, il n’en est pas de même sur les derrières, où tout devient débandade. Presque en même temps, les pièces prussiennes apparaissent sur la crête qui nous fait face, et (…) elles mitraillent nos troupes, particulièrement une colonne de zouaves qui fuit en répondant de son mieux. La lisière des bois se couvre d’uniformes noirs, et les obus pleuvent sur Reichshoffen.

BOISSIEU

Les balles brisent les branches et frappent le tronc des arbres ; c’est un bruit continu, sec et strident qui ne laisse pas une minute de répit. Au milieu du bois, chacun se dirige pour son compte. Me voilà avec mon peloton devant un ravin très large et très difficile. Nous mettons pied à terre et chacun descend son cheval dans le ravin pour remonter ensuite sur l’autre bord (…) De Reichshoffen, le capitaine Rosier dirige la colonne sur Niederbronn. Nous y arrivons en passant au travers des vignes ; plusieurs chevaux sont gravement blessés par des échalas qui ont pénétré dans le poitrail. À Niederbronn, c’est un tableau épouvantable, un encombrement indescriptible ; on n’entend que ces mots : « où aller, où va-t-on ? » Les colonnes qui ont pénétré dans le village dans toutes les directions, ont arrêté la circulation. Les soldats d’infanterie passent sous les roues des canons. La panique a atteint le dernier degré de l’affolement quand, tout à coup, un obus tombe au milieu de la rue et enfonce la boutique d’un pharmacien. Je suis là, pressé contre un mur sans pouvoir faire un pas dans aucun sens ; j’en profite pour accepter quelques provisions que l’on me passe par une fenêtre qui vient de s’ouvrir à ma hauteur.

SAINT-HILAIRE



REPLI EN DÉSORDRE SUR SAVERNE OU NIEDERBRONN

On n’écoutait plus les chefs. La faim – nous n’avions pas mangé depuis la veille au matin – faisait de nous des révoltés. L’indiscipline était partout. Notre unique pensée était de trouver du pain et de manger… après, on verrait. Des troupes arrivées avant nous circulaient déjà dans les rues (de Saverne) ; des soldats erraient comme des bandes de loups, envahissaient les boulangeries, les charcuteries, les cabarets. Les braves habitants étaient effrayés et on voyait des vieilles affolées, lever les bras au ciel et s’écrier : C’est-y Dieu possible ! Les Cosaques n’ont pas fait pis ! Sur la grande place je vis l’une d’elle courir après des zouaves qui venaient de lui chaparder des canards, et qui fuyaient en tenant pas les pattes ces volatiles, dont les couacs, couacs… se mêlaient aux lamentations de la vieille. Chacun pillait comme en pays conquis. Alors, voyant cela, nous fîmes comme tout le monde…

À l’étalage d’une charcuterie, un carré de porc s’offrait, tentateur à notre appétit. – Toi décrocher ça, dit Moulah. Et il m’enleva dans ses bras robustes. La côte disparut sous ma veste. Le charcutier, en nous voyant, sortit pour défendre sa marchandise ; mais, une quinzaine de camarades s’étant rués dans sa boutique, il dut y rentrer aussitôt pour défendre ses saucissons, ses andouilles et ses pieds truffés. Hélas, que vouliez-vous qu’il fît contre quinze ?

LUTRINGER

Impossible d’avancer. Des fourgons de train, des pièces de canon, des caissons d’artilleries, des charrettes et des voitures à bagages, des ambulances, etc. sont arrêtées et enchevêtrées les uns dans les autres. Des transports chargés de pain remontent la route en sens contraire et entravent la circulation. Pour compléter le désordre des cuirassiers, des artilleurs, des officiers de tous grades et de toutes armes, des cavaliers de différents corps essaient de se frayer une issue à droite et à gauche ; l’infanterie s’entremêle et se faufile dans tous les vides entre les chevaux isolés et les fourgons ; le tout s’efforçant de fuir pêle-mêle pour se rallier plus loin et gagner Niederbronn, distant de trois lieues. En un clin d’œil les voitures de pain sont dévastées et jetées au bord de la route, les chevaux sont dételés et mis comme renfort aux pièces de canon et tout ce convoi désordonné s’ébranle au grand trot. Les cavaliers prennent le galop et se heurtent mutuellement pour avoir l’avance ; l’infanterie se range sur la lisière des bois et file parallèlement.

NARCY

Nous cheminions en longues files, la tête basse, livrés aux plus tristes réflexions ; tantôt côtoyant les voitures, qui tenaient le milieu de la chaussée, et dont l’encombrement nous arrêtait à chaque pas ; tantôt, quand le terrain le permettait, débordant à droite et à gauche, dans les champs, pour marcher plus à l’aise. Des blessés occupaient le centre de la colonne, les uns à pied, les autres en voitures ou huchés sur des caissons, suivant que leurs forces et leurs blessures le leur permettaient. Des hommes de tous les corps se trouvaient mêlés, la figure noire de poudre et de poussière, les vêtements en désordre : c’était hideux à voir. Dans notre pauvre division, deux fois si durement traitée, notre bataillon seul, ayant échappé à la démoralisation de la défaite, conservait assez d’ordre et de tenue. Au bout d’une heure et demie, une petite pause de dix minutes donnait juste le temps de se rejoindre et de se resserrer un peu ; puis on repartait. Chaque village était marqué par un moment d’arrêt, que la difficulté de notre passage dans des rues étroites rendait inévitable. Là encore, quelle désolation ! La moitié des maisons hermétiquement fermées ; une partie des habitants avait fui ; l’autre se cachait, ne sachant si les Prussiens n’étaient pas sur nos talons. Quelques-uns cependant ouvraient leurs portes et distribuaient aux soldats de l’eau, du vin, un peu de pain. Ce secours était d’autant mieux reçu qu’un bon nombre d’hommes n’avaient rien mangé depuis vingt-quatre heures, la bataille ayant interrompu la distribution. Les femmes pleuraient et criaient (…) Il fallait arriver à Saverne qui, par cette route, est certainement à quarante kilomètres au moins de notre point de départ. À deux heures du matin, le sommeil se joignant à la fatigue, on entendait plus un mot dans la colonne ; nous marchions comme des automates.

BOISSIEU

Nous avons fait quatorze heures de retraite et nous sommes arrivés à une heure du matin ici (Saverne), où nous bivouaquons sur les bords du canal.

Ce matin, en soixante-cinq heures, nous avions fait cinquante heures de marche, dont sept de bataille. Je suis exténué de fatigue (…) Je ne vous parlerai pas de la retraite, ni des pleurs que m’a fait verser la vue des femmes et des enfants, pleurant, criant en s’attachant aux rênes de nos chevaux. « Ne nous laissez pas, ils vont venir ! » C’étaient les mêmes cris, les mêmes plaintes dans tous les villages que nous traversions.

J’en ai les larmes plein les yeux, mais ce sont des larmes de rage ; nous aurons notre revanche ! c’est notre cri à tous.

ARAGONNES D’ORCET









BATAILLE DE SPICHEREN (FORBACH)

Tandis que Mac Mahon est défait à Woerth, le général Frossard est attaqué par la 14e division allemande sur ses positions de Stiring et Spicheren. Commencée vers onze heures, la bataille dure toute la journée ; des renforts (brigade von der Goltz) arrivant sur Forbach par l’ouest contraignent Frossard à rétrograder sur le plateau d’Oetingen.





11 HEURES, AU VILLAGE DE STIRING-WENDEL : LE GÉNIE EST SURPRIS

Nous reçûmes l’ordre d’aller barrer la plaine dont nous venons de parler. Persuadés qu’on nous ordonnait ce travail que comme exercice hygiénique, nous ne nous hâtâmes guère et n’arrivâmes sur le terrain qu’à onze heures et demie après avoir soigneusement recommandé aux cuisiniers de prendre soin du dîner. Il n’était que temps car les Prussiens commençaient à descendre des pentes du champ de manœuvres qui se trouvait en face de nous à 2 500 mètres environ. Forcés par cette circonstance de gagner du temps et persuadés par la lecture des récits de toutes les batailles livrées jusqu’alors que les combattants évitent généralement les bois, nous choisîmes pour emplacement de notre retranchement un endroit de la plaine où elle est encore rétrécie par un bois qui se trouve sur la gauche de sorte que de ce bois à la route qui est calée aux hauteurs, il n’y a guère que trois cents mètres. Nous étions tellement habitués à considérer un bois un peu fourni comme un obstacle que nous y appuyâmes un petit redan qui devait flanquer tout le retranchement. Ce redan était vu de dos par l’intérieur du bois, il ne servit pas à grand-chose non plus que tout le reste, car pas un Prussien ne parut dans la plaine.

DUFESTRE



DEUX RÉCITS DE LA BATAILLE

Immédiatement, je rassemblai mon détachement et lui ayant fait part du but de l’opération, je partis au pas de gymnastique pour occuper une ligne de retranchement située à 1 500 mètres de Forbach et commandant la route de Sarrelouis. J’étais guidé dans ma marche par un capitaine de dragons qui me conduisit jusqu’à la position que je devais occuper. La je trouvai une compagnie du génie, forte d’environ cinquante hommes, aux prises avec les Prussiens déployés en tirailleurs derrière les haies et les fourrés coupant le terrain en avant (…) Je plaçai cent hommes de chaque côté de la route, leur faisant occuper toute la longueur du retranchement, c’est-à-dire un front d’environ ceux cent mètres.

Bientôt le feu s’engagea sur toute la ligne ; la vivacité du feu devint même si grande que l’ennemi crut probablement avoir à faire à des forces considérables et ralentit un peu sa fusillade. La canonnade, mal dirigée, passait par-dessus nos têtes sans nous faire aucun mal et la mousqueterie ne pouvait avoir grand effet, cachés comme nous étions par le talus.

Après une heure d’un feu bien nourri, les munitions vinrent malheureusement à nous manquer ; l’ennemi s’en aperçut et profitant de la circonstance opéra un mouvement tournant vers notre gauche afin d’annuler nos retranchements.

Ce mouvement favorisé par l’obscurité et la fumée qui couvrait le vallon réussit et bientôt nous fûmes pris d’enfilade dans le fossé de la tranchée abri.

Mes hommes se voyant ainsi découverts et n’ayant presque plus de munitions se mirent à battre précipitamment en retraite – laissant pour la plupart sur le terrain le havresac qu’ils avaient quitté pendant l’action – dans la direction de Forbach, malgré les efforts que je pus faire pour les opposer à la ligne qui nous avait tournés.

Je me décidai alors de concert avec le capitaine commandant la compagnie du génie à les rallier près de Forbach et à défendre l’entrée de ce bourg jusqu’à la dernière extrémité.

Nous réussîmes à réunir bon nombre de nos hommes et nous fîmes construire une barricade à l’extrémité du pont sous lequel passe la route à l’entrée de Forbach (…) Cependant nous brûlions nos dernières cartouches et il ne nous restait plus qu’une défense héroïque à la baïonnette au moment où ils tenteraient de franchir la barricade.

ARNAUD

Nous avons fait un long détour pour arriver au village de Spicheren, où nous avions d’abord campé. De là, nous voyons les Prussiens sur les sommets que nous leur avions pris le 2 août. Quand nous passions sur une hauteur, les Prussiens ont jeté des bombes sur notre colonne ; heureusement, ils ont jeté trop loin leurs projectiles ; d’autres compagnies qui nous suivaient ont eu des blessés. Deux capitaines et deux soldats se sont empressés de les emporter avec eux, mais, ô malheur, une autre bombe arrive, coupe un blessé en deux, tue le capitaine et blesse l’autre. Ensuite, on nous a embusqués dans un ravin profond, derrière une grande forêt. Nous sommes restés là plus d’une heure, les obus passaient au-dessus de nos têtes, faisant dans la terre des trous plus grands que nos marmites.

Un colonel sort de la forêt et nous dit que son cheval est tué ; ils ne sont que deux régiments, nous en aurons bien vite raison. On nous a fait suivre la lisière de la forêt pendant un kilomètre environ. Là, j’ai vu fonctionner les mitrailleuses de bien près. En descendant la côte, j’ai vu une jument qui avait la jambe emportée. Descendu dans la plaine, j’ai vu nos chasseurs aux prises avec les Prussiens. Peu à peu, nous avons avancé dans un village qui était voisin (je ne sais s’il était français ou prussien). Les Prussiens étaient dans la gare (…) La générale sonne, je suis ému, mon pauvre cœur palpite à l’idée du danger. En ce moment, tous les soldats sont sous les armes, munis de leurs cartouches, attendant le signal du départ. Après une demi-heure de perplexité, on sonne : « la baïonnette au canon » et le « rompez vos rangs » (…) Ensuite, nous avançons pour chasser l’ennemi. Nous traversons une fonderie dont les plaques et les toits résonnaient sous les balles, puis avançant de cinquante mètres, on m’a embusqué derrière des pierres de taille. À peine avais-je tiré trois coups que mon fusil ne fonctionnait plus : jugez de mon embarras. Heureusement, j’étais à couvert. Prenant mon nécessaire d’arme, j’ai démonté et remonté mon fusil avec le plus grand sang-froid. Peine inutile ! Enfin, j’ai remarqué un tube de papier qui empêchait la cartouche de passer. Je l’enlevai rapidement. À deux pas de moi, un chasseur à pied avait reçu une balle dans les jambes, un autre était mort à ses côtés.

Quelques soldats s’étaient abrités derrière lui. Un lieutenant embusqué à huit pas de moi, nous dit d’avancer sur les Prussiens. Je m’élance avec vingt de mes compagnons ; à toute haleine, nous traversons les rails du chemin de fer, puis nous nous sommes retranchés derrière des tonnes en fonte d’une grosseur extraordinaire. Nous étions à l’abri des balles qui venaient en ligne droite, mais non de celles venant en lignes obliques.

À mes pieds se trouvait un capitaine des chasseurs ayant une balle dans la tête couchée dans une mare de sang. Derrière lui, il y avait un colonel qui avait reçu une autre balle dans la tempe qui lui avait traversé la tête de part en part.

Il y avait de quoi être malade mais j’avais autre chose à faire que de réfléchir. Nous étions à quatre cents mètres d’un corps prussien masqué dans un bois et derrière un fossé.

Le lieutenant, brave soldat, criait de toutes ces forces « Capitaine Péron, soutenez-nous et nous attaquerons les Prussiens dans le bois. » Mais le capitaine ne l’entendait pas. Enfin il dit : « Allons-y seuls. » Les uns disent que c’est une témérité, les autres qu’en allant rapidement nous avions quelque chance de leur échapper. Cet avis fut goûté et exécuté. Au pas de vélocité, nous traversons une prairie de deux cents mètres de largeur sous les balles prussiennes, avant d’arriver à l’endroit choisi. J’ai passé à côté d’un chasseur qui avait une balle dans le bas-ventre. Quant à moi, je me suis abrité derrière une corde de bois à cent cinquante mètres des Prussiens, sans considérer que mes confrères, plus prudents, s’étaient arrêtés à trente ou quarante mètres plus bas. Ma position était critique. Je n’osais tirer dans la crainte qu’ils ne sussent que j’étais là. Si les ennemis sortaient de leurs tranchées, je ne pouvais leur échapper. Après réflexion, je me décidai peu à peu à faire usage de mes armes et je tirai à bout portant. Peu à peu, beaucoup des nôtres s’étaient retirés dans un jardin qui n’était guère éloigné. Et me trouvant à ce moment donné seul, j’ai battu en retraite où étaient mes confrères. Enfin, arrivé au jardin, je fus surpris de n’y trouver personne ; seuls un lieutenant et trois soldats avaient gardé leur position.

Je demande à l’officier ce que je devais faire : il me répondit d’aller chercher du renfort.

Je lui obéis promptement et m’adressant au colonel, je lui ai expliqué ma mission. Sa réponse fut négative ; j’allais en avertir le lieutenant et, à notre grand regret, à cinq seulement, nous avons gardé en respect un bataillon allemand. Nous retournâmes par un hôtel saccagé, et où, au lieu de fauteuils, tapis, cognac et autres liqueurs, j’aurais désiré trouver de l’eau et un peu de pain. Je ramassais un bidon en passant et bus de l’eau de la main d’un infirmier prussien. Je l’en ai remercié par geste. M’a-t-il compris ? Peut-être.

QUENTEL



LES TROUPES ENVOYÉES EN SOUTIEN PAR BAZAINE SE PERDENT ET ARRIVENT TROP TARD

On entendait le roulement des fusils Chassepots et l’écho foudroyant de nos mitrailleuses qui lançaient des balles meurtrières sur nos ennemis. Nous marchons peut-être environ une heure et on nous fait faire une petite halte. Nous sommes arrêtés un instant et on nous fait coucher dans la plaine. Là, notre général se place sur une hauteur d’où il pouvait apercevoir l’ennemi mais comme on avait pris une mauvaise direction, on ne pouvait pas apercevoir l’ennemi. Nous avons donc été obligés de faire demi-tour pour retourner au camp. Je me suis dit : « Aujourd’hui je pourrai peut-être m’en sauver. » (…) Un instant après que nous avons été arrivés au camp le combat s’engage de nouveau. C’était par ce moment quatre heures du soir. On nous crie : « sac au dos et partir de suite pour Forbach. » On était engagé pour la deuxième fois. On nous fait cependant prendre la bonne route mais comme nous avions une bonne route pour arriver sur le champ de bataille nous sommes arrivés que le combat était terminé. Nos compagnons d’armes étaient vaincus : les forces étaient trop inférieures pour pouvoir soutenir l’attaque. Cependant, ils se sont battus jusqu’au dernier moment, mais contre la force il n’y a pas de résistance. Il a donc fallu abandonner la position.

MARIN

La division se met donc en marche avec le plus grand enthousiasme : en effet tout semble présager un combat immédiat ; nous coupons à travers champs, au trot, en colonne serrée ; on nous fait mettre le sabre à la main et c’est ainsi que nous arrivons à hauteur de la gare de Saint-Avold. Bientôt, pourtant, l’on nous poste en avant et tandis que nous parcourons les dix kilomètres qui nous séparent de Marienthal, nous voyons à droite et à gauche de la route de l’infanterie et de l’artillerie arriver déjà à leur poste. Les ambulances sont établies, l’ardeur la plus grande règne de toutes parts ; il semble que nous soyons destinés à commencer l’engagement parce que nous nous portons toujours en avant en traversant des bois reconnus par les dragons de Murat. Nous arrivons enfin à une clairière qui entoure le village à Marienthal et nous nous formons en bataille face à la route de Puttelange, la droite à Marienthal, la gauche au bois ; les dragons en arrière. Devant nous s’étend une plaine légèrement ondulée et en avant à droite un large ravin boisé. C’est par là que les Prussiens doivent arriver. Bientôt, cependant, commence le défilé des troupes Mettman et Castagny. Les soldats sont exaspérés, ils marchent presque sans interruption depuis dix-huit heures ; la fatigue les brise et ils n’ont pas vu l’ennemi parce qu’à trois reprises ont leur a fait faire demi-tour quand ils se sont approchés du combat.

ANONYME 2

Nous voyons à quelque cinq cents mètres le maréchal Bazaine que nous rejoignons aussitôt. C’est la première fois que je le vois sur le terrain : je trouve que les ordres qu’il donne avec une tranquillité extrême sont très clairs et très précis (…) Nous avançons sur la route de Sarrelouis. Le long de cette route, le maréchal s’étonne de voir ses ordres non exécutés.

En avançant plus loin, nous rencontrons les postes de grand-gardes bien établis ; nous allons presque atteindre les sentinelles avancées lorsque le maréchal quittant la route, se jette à droite dans un champ. Là, tandis que, se retournant vers Saint-Avold, il examine l’ensemble des dispositions qu’il vient d’indiquer, nous entendons deux coups de feu ; un troisième leur répond de notre côté. On s’écrie que ce sont des uhlans, mais dans la première surprise le maréchal crie que l’on ne tire pas, que ce sont nos dragons envoyés en reconnaissance et qui se sont mépris en nous voyant. La vérité, pourtant, c’est que quatre dragons prussiens s’étaient arrêtés à deux cents mètres sur la route, et que, voyant qu’on ne les gênait point, deux d’entre eux nous avaient envoyés deux balles, après quoi tous étaient repartis à fond de train. Les chasseurs de l’escorte les poursuivirent, mais les chevaux allemands sont rapides.

ANONYME 4



La journée du 6 août a été fatale aux armées françaises ; les jours suivants, la retraite se poursuit dans le plus grand désordre.

Pour l’état-major français, la dispersion des forces le long de la frontière apparaît comme une faute. La décision est donc prise de les rassembler en avant de Metz et de reprendre la campagne sur de nouvelles bases. Toutes les unités reçoivent ordre de faire mouvement. Marches et contremarches occupent toute la semaine du 7 au 13.



7 août

RETRAITE EN DÉSORDRE DES TROUPES BATTUES LE 6

Sur cette route nous avons trouvé des pauvres camarades qui ne pouvaient plus marcher par la faim et la fatigue et ces pauvres malheureux étaient des blessés des deux batailles qui avaient eu lieu le 2 et le 6 août. Là nous leur donnions à manger et à boire car ils avaient bien soif. Il faisait très chaud. Enfin, aussi, nous étions esquintés de fatigue par la charge et une chaleur accablante. Je commençais déjà à ressentir les misères de la campagne et les camarades me disaient que ce n’était qu’un aperçu, ce que j’ai cru sans beaucoup de difficultés.

PERQUISE

À une heure nous étions à Puttelange, après avoir parcouru quarante-six kilomètres, il est resté beaucoup en détresse ; jusqu’à la nuit close arrivaient toujours des traînards. Pour souper, on nous a remis de l’argent, mais point de pain. J’ai dû errer, mendier dans la petite ville, de l’or en main, sans trouver ni un verre de vin ni un atome de pain. Enfin, après avoir attendu une heure auprès d’une porte, j’ai obtenu un litre de vin pour 17 sous. En courant sur les chemins j’ai rencontré des soldats qui avaient touché du pain. Un collègue leur demande à en acheter, ils en demandent 10 sous. « C’est trop cher » dit l’acquéreur. « Donnez-le moi » dis-je et je le payais 0,50 franc. Ensuite, j’ai pénétré chez un pharmacien pour acheter quelques médicaments pour mes pieds qui commençaient à me faire souffrir. Il me donne de l’eau de vie camphrée ; j’ai réussi aussi à acheter de l’encre.

QUENTEL

Il fait une chaleur accablante. Nous sommes sans vivres. Les villages que nous traversons sont encombrés par les fuyards et les débandés du 1er corps d’armée qui entrent dans les auberges ou dans les maisons particulières, s’y attablent et s’y font servir à boire et à manger ; d’autres pillent les arbres fruitiers le long de la route et chassent, avec leurs munitions, les volailles de basse-cour des habitants. Plusieurs accidents résultent de ce désordre ; quelques hommes sont tués ou blessés par ces chasseurs imprudents, ivres pour la plupart. Nous traversons le canal de la Marne au Rhin ainsi que la voie ferrée de Paris à Strasbourg et vers deux heures de l’après-midi nous arrivons à Saverne où l’on nous fait arrêter le long du canal pour prendre quelque repos. Les habitants de Saverne apportent aux troupes des victuailles et des boissons, vin et bière.

LEBEAU

Un désordre indéfinissable règne dans la ville (Saverne) ; une cohue de soldats errent par les rues, cherchant place dans les auberges ou chez les particuliers. Les généraux sont naturellement arrivés les premiers : ils se sont logés dans les hôtels et s’occupent de satisfaire leur appétit. Personne ne commande et ne s’inquiète d’indiquer un emplacement aux troupes. Les officiers d’état-major courent en tous sens et demandent où se trouvent le général X et le général Y auxquels ils ont fait préparer un bon lit et un bon déjeuner. En ce qui concerne les régiments, ils vous répondent qu’on donnera des ordres dans la journée, qu’il faut attendre. Et pendant ce temps, soldats d’infanterie, de cavalerie, d’artillerie débouchent par petites séries pour circuler pêle-mêle, ignorant leur point de réunion et enchantés du reste de pouvoir s’attabler au cabaret. La plupart entrent dans les premières maisons qu’ils rencontrent et rançonnent les habitants : on leur sert à boire et à manger.

NARCY

Nous commençâmes à voir arriver des isolés du 1er corps, des zouaves, des turcos, des hommes de toutes armes, harassés et mourant de faim. Nous les reçûmes avec les égards dus à des camarades malheureux. Ils étaient surtout étonnés ; ils ne comprenaient rien à leur défaite (…) Des conversations que j’eus avec des camarades revenant de Reichshoffen, il résultait que la lutte avait eu un caractère différent de ce que nous avions vu jusque-là. Avant d’être en vue de l’infanterie ennemie nous avions été fortement éprouvés par l’artillerie ; les Allemands semblaient avoir une proportion double de la nôtre ; la portée et la précision de leur tir étaient telles que nos canons avaient été mis hors de cause avant d’avoir produit un effet appréciable ; cela tenait surtout à la supériorité de leurs projectiles, obus et fusées percutantes éclatant au contact du sol avec le bruit d’un coup de canon et couvrant le terrain d’une gerbe d’éclats qui fauchait tout devant elle ; ainsi aucun des canons que nous avions perdus ne nous avait été enlevé de haute lutte ; ils avaient dû être abandonnés parce que leurs attelages étaient tués. Pendant que l’artillerie faisait son œuvre terrible, l’infanterie allemande avançait à couvert des bois et des broussailles et elle ne surgissait que pour compléter l’œuvre de l’artillerie. C’est en vain qu’on avait recherché l’occasion de ces chocs à la baïonnette.

ZÈDE



8 août

MOUVEMENTS DIVERS ET INDISCIPLINE

Les plus fatigués venant les derniers. Ceux-ci s’arrêtaient par groupes de quatre ou cinq, se couchaient sous des arbres, déclarant ne plus pouvoir marcher. Nous avions beaucoup de peine à les décider à se remettre en route (…) Mais ce qui m’émut le plus, ce fut un capitaine d’infanterie venant nous demander un morceau de pain ! Pauvres gens !…. Tout ce monde me paraissait frappé de stupeur. Pourquoi tant de crainte, ne les avons-nous pas battus jadis et bien autrement ? murmurai-je (…) À notre approche, les habitants du village s’étaient enfermés dans leurs maisons. Je dus faire enfoncer la boutique d’un boulanger qui ne voulait pas donner du pain à mes hommes, quand sa boutique en était suffisamment pourvue. C’est ainsi que se sont conduits ces paysans de la Lorraine allemande. Ils refusaient à nos prières ce qu’ils allaient accorder une demi-heure après aux menaces des uhlans. Tous les officiers avec lesquels j’ai parlé depuis, m’ont tous, sans exception, révélé des faits analogues qui se sont produits en pleine France.

AIGNY

Départ à deux heures du matin, avec le général en chef. Nuit sombre et brumeuse ; on n’est pas gai de marcher sur Metz. À Glatigny, le quartier général s’installe (sur ordre) dans une position défensive, avec quelque infanterie, l’artillerie, etc. Nous sommes obligés de pousser six kilomètres plus loin à Lauvallière, à une lieue de Metz ! Les paysans sont tout aussi décontenancés que nous. Le général est toujours très faible. L’aubergiste qui nous loge a retiré les deux drapeaux qui pavoisent sa fenêtre en avant de nos troupes ; c’est de la consternation chez tous.

LONGUET

C’est à Sarrebourg que j’ai vu commencer le pillage des récoltes qui n’a fait que s’accroître à mesure qu’on avançait. Les troupes d’Afrique ont donné trop vite l’exemple du pillage des denrées qui s’est communiqué à nos hommes avec une grande rapidité. C’est aussi dans ce même campement que j’ai vu se produire les premiers actes d’indiscipline. Un cuirassier fait feu, d’un revolver, sur un de ses camarades à la suite d’une discussion vive ; ces hommes en viennent aux mains ; le colonel de Vandœuvre, du 1er cuirassiers qui se trouve peu éloigné de ces hommes veut intervenir pour les séparer ; son autorité est méconnue. J’interviens aussitôt parce qu’un homme de mon escadron était du nombre des querelleurs ; grâce à l’influence que j’avais sur lui, l’affaire fut arrêtée. D’autres marques d’insubordination se montraient sur d’autres points au sujet des corvées et distribution.

BILLOT

On quitte de bonne heure le fort et l’on doit, dit-on, se diriger sur Phalsbourg en suivant la chaîne des Vosges. C’est ainsi au moins que le colonel du 46e comprend l’ordre de marche et qu’il l’exécute. Aussi il engage son régiment dans un petit chemin difficile, impraticable aux voitures, encaissé entre deux chaînes de montagne boisées et ce n’est qu’au bout de quatre ou cinq kilomètres qu’il faut retourner sur ses pas. La pluie tombe depuis une demi-heure lorsque la colonne est arrêtée par un officier d’état-major qui reproche au colonel d’avoir mal compris l’ordre (…) Nous avons tous faim ; les portions sont faibles et les soldats le long de la route essaient d’apaiser leur faim en maraudant des fruits, pommes ou poires non mûres, dans les vergers qui bordent la route. On ferme un peu les yeux car aucune distribution ne se fait et l’on sait qu’ils n’ont pas de vivres (…) Avec quelques hommes, la persuasion suffit ; avec un plus grand nombre, il faut employer la menace et, plus d’une fois, nous avons été obligés de lever nos cannes ou de montrer la bouche de nos revolvers à des hommes désobéissants. Les fuyards du corps de Mac Mahon surtout donnaient un fâcheux exemple que nos soldats ne suivaient que trop souvent. Ces hommes isolés, sans chefs pour les rallier et les réorganiser, restaient en arrière de nos colonnes, tiraient des coups de fusils dans les bois ou dans le voisinage des villages pour faire croire aux paysans l’approche de l’ennemi. Ceux-ci effrayés leur donnaient des vivres et des provisions pour éviter de les voir tomber entre les mains des Allemands. Si par hasard ce moyen n’était pas efficace, ils recouraient à la menace et les armes dont ils s’étaient si mal servis contre les Prussiens – car il est bien évident que c’étaient les plus mauvais soldats.

GUINAUDEAU



9 août

LE MORAL DÉCLINE FORTEMENT

Sur toute la route, spectacle de plus en plus triste. Artillerie, cavalerie, infanterie, tout est pêle-mêle : les hommes marchent les uns isolément, d’autres par groupes. Ils n’ont pas reçu de vivres. Quelques-unes se livrent à la maraude, ou plutôt au pillage, dans les villages près de la route. On en voit étendus inertes dans les fossés plein d’eau, rompus de fatigue et ne voulant plus suivre. Ne pourrait-on facilement en deux ou trois jours se réorganiser dans une place forte comme Phalsbourg ? Est-ce que cela ne valait pas mieux que de courir à perpétuité, d’éreinter des hommes qui ont si vaillamment combattu, et d’en arriver à l’indiscipline qui commence déjà à s’infiltrer parmi nos infortunés fuyards ?

ANONYME 3

Dans les villages que nous traversions nous étions accueillis par des lazzis tandis que les plus prudents se hâtaient de se sauver de toute part, emportant leur pauvre mobilier sur leur voiture. Arrivés à la bifurcation de la route de Metz et de Pont-à-Mousson, notre itinéraire fut changé, un officier d’état major remit au général de Forton l’ordre de se rendre le plus promptement à Metz. Il existe une route qui aurait pu abréger la marche de vingt-deux kilomètres, tandis que cela la mettait à cinquante-trois. Car de Luppy aller directement par la route, il n’y en avait que dix-neuf (…) La chaleur était forte et pour que nos chevaux mal nourris depuis quelques jours puissent achever la route sans trop souffrir, il fallait tout au moins les mener à la rivière ; quant aux hommes, il leur fut très difficile de se procurer même un morceau de pain dans ce village terrifié par la proclamation de l’impératrice qui venait d’être affichée et qui annonçait les désastres de la semaine précédente.

ANONYME 2

Nuit pluvieuse, départ avant le jour comme la veille. Nous arrivons de bonne heure à Metz, où les officiers du quartier impérial doivent nous placer ; personne ; il paraît qu’on ne s’est pas entendu : l’Empereur ne veut plus qu’on se concentre devant Metz. Cependant, au bout de deux heures d’attente, on nous fait traverser la ville pour prendre position à l’extrême gauche, à la Moselle, devant Saint-Julien. Nous y sommes à peine qu’on nous appelle au galop à Glatigny, douze kilomètres ; mauvais chemins ; nous arrivons à la légère, croyant sabrer : tout le monde est en position, excepté l’ennemi. De Glatigny, on nous renvoie à Sainte-Barbe, puis au petit Marais, comme si ce n’était pas assez (…) La division de cavalerie est réunie ; mais il faut faire boire à six kilomètres ; et la brigade de hussards va à Metz rechercher nos effets de campements et faire boire à la Moselle (…) L’émigration sur Metz prend des proportions fabuleuses. L’Empereur paraît démoralisé, de même que son entourage.

LONGUET

Voilà six jours que nous marchons jour et nuit ou que nous nous battons sans vivres ni subsistances aucune. Je ne sais pas comment les hommes tiennent debout. Nous sommes partis hier, ou plutôt cette nuit, de Sarrebourg, à minuit, et il faut que nous soyons demain soir à Metz ou à Nancy : c’est cent kilomètres en deux jours. Encore si la route était libre ! Mais l’artillerie, les bagages, les impedimenta de toutes sortes nous précèdent et nous sommes obligés de marcher à raison d’un kilomètre par demi-heure. C’est plus fatiguant que de marcher vite.

Je suis navré mais je vais bien pour un homme qui ne s’est pas déshabillé depuis six jours, qui a perdu ses bagages, sa tente, qui couche en plein air avec la pluie sur le dos, sans même un caban à se jeter sur les épaules, sans un sac pour appuyer sa tête. Mon sac est resté sur le champ de bataille de Woerth.

DURUY

Me voilà parti avec quatre hommes, à l’aventure à travers les rues d’une ville que je ne connais pas, bien décidé à accaparer toutes les voitures vides que je rencontrerai : un vrai métier de Mandrin. Heureusement c’était pour le bon motif. J’en aperçois une arrêtée devant un café. Je m’y installe. – Monsieur, vous allez me mener au camp, moi et mes vivres. Monsieur, impossible ; je suis obligé d’aller à tel endroit, du côté opposé. – Monsieur, ce détail m’est complètement indifférent ; il faut venir. J’ai l’ordre de prendre toutes les voitures dont j’aurai besoin, et j’ai besoin de la vôtre. – Inutile d’insister ; je n’irai pas. – Alors j’irai tout seul et votre bête reviendra comme elle pourra : Hue !…. (Le paysan se radoucissant) – Mais, mon capitaine, songez donc qu’on m’attend. – Oui ou non ? Si oui, montez à côté de moi ; si non, je pars tout seul. – Je disais cela moitié sérieusement moitié riant ; c’était une vraie scène. Le bonhomme cède enfin et ne demande plus que le temps de boire un coup, ce que je ne peux lui refuser. J’installe un de mes hommes en armes sur le siège, lui donnant rendez-vous au magasin, et je poursuis ma chasse. Je trouve une seconde voiture qui ne fait pas de résistance. Mais la troisième ! Oh ! la troisième ! Les femmes s’en mêlent ; je me mets tout de bon en colère ; je fais scandale au milieu de la rue et suis forcé d’appeler quatre hommes. Me voilà en possession de mes transports, et je dois ajouter qu’une fois leur parti pris, mes voituriers étaient devenus les plus aimables du monde, le premier surtout, qui voulait absolument me mener coucher chez lui.

BOISSIEU

Le matin, à la pointe du jour, quand le régiment se remit en marche, je fus saisi par des coliques atroces. La fête fut complète : par en haut, par en bas, enfin un véritable feu d’artifice. J’étais au désespoir ; à tous moments j’étais obligé de quitter la colonne et d’aller me recueillir quelques instants en dehors de la route. J’avais beau ne mettre à ces opérations fort désagréables que le temps strictement nécessaire, à chaque station, et elles étaient terriblement fréquentes, je perdais du terrain sur la colonne, ce qui fait qu’au bout d’une heure, j’avais perdu non seulement ma compagnie, mais mon régiment, ma brigade et même ma division, car je me trouvai tout à coup tout seul sur la route, avec plus rien derrière moi (…) Enfin, après une dernière crise encore plus aiguë que les autres, je sentis mes jambes flageoler et me refuser tout service ; tout tourbillonna autour de moi et je n’eus que le temps, pour ne pas m’étaler, de m’asseoir sur un petit tas de terreau, feuilles sèches, fumier qui se trouvait à ma portée, et là, sans que je m’en rende le moindre compte, sans que mon esprit ait seulement pu essayer de lutter, je m’endormis d’un profond sommeil.

PATRY



10 août

TOUJOURS EN RETRAITE, L’ARMÉE PEINE À SE REMETTRE EN ORDRE

La marche a été encore plus pénible et plus navrante que les jours précédents. Pluies diluviennes, vivres incomplets, pas d’effets, pas de tentes, pas de marmites. Nos soldats sont tout sordides de boue et comme le caractère français ne perd jamais entièrement ses droits, beaucoup trouvent plaisant de s’affubler de tous les costumes, des vêtements les plus impossibles, les plus grotesques. Ils vivotent, ils maraudent ! Enfin, leur tenue est telle que les populations effrayées fuient à leur approche. On serait tenté de demander : Mais qui commande ici ? Le lieutenant Marescalchi, un des officiers d’ordonnance du maréchal, est accosté sur la route par deux zouaves de son régiment qui lui demandent la bourse ou la vie. Il leur répond en les menaçant de son revolver. On m’annonce que nous poussons jusqu’à Châlons pour nous reformer. Pour être vrai, je dois dire que si l’indiscipline règne parmi la troupe, le désordre règne dans les états-majors. Personne ne commande, aussi personne ne sait ce qu’il doit faire.

ANONYME 3

Départ à cinq heures du matin pour Lunéville. On se trompe de chemin, néanmoins on regagne la bonne route et l’on arrive à Lunéville à cinq heures du soir au moment où un orage épouvantable se déchaîne sur la ville et les environs. Le Champs de Mars, où l’on campe, est sillonné de ruisseaux formés par la pluie qui dure toute la nuit (…) On fixe à quatre heures l’heure du départ pour le lendemain mais, la nuit, un contrordre est donné. On envoie un caporal le communiquer de Lunéville aux chefs de corps ; ce caporal se perd et le contrordre n’est pas connu.

GUINAUDEAU

Des soldats de la ligne enhardis par l’exemple des autres, se dérobent derrière un rideau d’arbres et de dirigent au nombre de cinq ou six d’abord, puis de vingt, de trente, sur une ferme isolée, à quatre cents mètres de la colonne ; quelques turcos sous prétexte de puiser de l’eau, veulent prendre le même chemin ; nous les faisons rétrograder. De la route qui se prolonge sur la hauteur, nous voyons les pantalons rouges se jeter brusquement dans un verger, envahir la ferme et dévaliser la basse-cour. Trois turcos les ont rejoints et saisissent des volailles. Aussitôt plusieurs officiers du régiment se lancent à leur poursuite, les atteignent et, à coups de bâton, les ramènent à leur compagnie après leur avoir fait lâcher cette proie. Quant aux autres troupiers, ils ont disparu, emportant leur butin, et le malheureux fermier s’escrime en gestes et en menaces, à la vue des régiments qui passent.

NARCY



LE MAUVAIS TEMPS N’ARRANGE RIEN

À trois heures du matin, comme d’habitude, on selle les chevaux sous un vrai déluge. À quatre heures, le bivouac n’est plus qu’une nappe de boue liquide, on se hisse à cheval comme on peut. Chaque homme de la tête aux pieds est une plaque de boue et les chevaux en ont pardessus la croupe. On va se ranger en bataille tout près de là dans une terre labourée où du premier coup nos chevaux enfoncent jusqu’au poitrail et font, pour se dégager, des efforts inouïs, mais inutiles. La pluie redouble et nous restons là, immobiles, pendant trois heures (qu’on n’oubliera jamais), attendant que les 30 000 hommes de notre corps d’armée aient défilé sur la route qui conduit à Metz.

Enfin, nous prenons la file ; vers huit heures nous nous jetons dans les chemins de traverse et, après des arrêts sans nombre de vingt pas à vingt pas, nous arrivons à une heure de l’après-midi sous le fort Saint-Julien. Trempés jusqu’aux os, crottés jusqu’aux yeux et ayant devant nous l’agréable tableau d’un champ plein de boue pour bivouac.

Je fais dresser ma tente et j’y fais jeter trois bottes de paille que j’ai obtenues à prix d’or à la ferme voisine (…) Que vous dirai-je ? Je ne suis pas pessimiste, mais depuis cinq jours l’état moral change à vue d’œil. On est profondément humilié et blessé, d’abord comme Français et ensuite comme soldat, en voyant toute notre frontière se réfugier à Metz. Ces pauvres habitants nous regardent d’un air triste et douloureux ; ils ont l’air de nous reprocher cette reculade qui nous fait bondir d’indignation, et Dieu sait au prix de quelles misères.

LARBALÉTRIER



11 août

L’ARMÉE PREND POSITION AUTOUR DE METZ

Nous ne savions pas où était le général et nous sommes restés jusqu’à dix heures du soir sac au dos et la pluie qui tombait toujours, attendant un officier d’état-major qui était allé voir où était logé le général. Enfin à dix heures du soir, il revient, et ne l’ayant pas trouvé, il nous fait camper dans un champ où il n’y avait pas encore trop d’eau ; nous commençons aussitôt à dresser nos tentes et nous envoyons une partie de nos hommes chercher du bois et l’autre chercher du vin ; une demi-heure après, lorsque nous avions changé de linge et allumé du feu, notre officier revient et nous commande de transporter nos tentes à peu près trois cents mètres plus loin où était le général. Nos sacs étaient défaits et notre linge que nous venions de changer était de tous les côtés ; il a fallu transporter tout cela dans la boue et abandonner notre bon feu ; enfin nous remontons nos tentes et nous rallumons notre feu ; les hommes que nous avions envoyés chercher du vin ne nous trouvant plus où ils nous avaient laissés, ne nous trouvant que trois heures après, ayant couru tout le temps dans la boue.

RENAULT

Ma compagnie est désignée pour être de grand-garde (…) L’établissement d’une grand-garde est, paraît-il, un problème fort difficile à résoudre ; les caporaux et les sous-officiers n’ont jamais pris part à une opération de ce genre et les officiers ne semblent guère plus avancés. Le commandant de la compagnie, un peu indécis, demande l’avis de ses officiers. Le sous-lieutenant, jeune saint-cyrien, connaît les formations tactiques des Grecs et des Romains, mais n’a aucune donnée sur l’organisation des grand-gardes. Le lieutenant qui sort des rangs, a déjà fait plusieurs campagnes : il parle longuement des postes à la Cosaque employés en Afrique, mais d’une façon si vague, si embrouillée qu’il est facile de reconnaître qu’il n’est guère plus ferré, sur la matière, que le sous-lieutenant. Après bien des hésitations, des tergiversations, des ordres et contrordres, la compagnie est divisée en deux parties : l’une, comme réserve, reste à la ferme de Chatillon ; l’autre envoyée à deux cents mètres en avant, est subdivisée en trois postes. Chacun de ces postes est commandé par un sous-officier et se couvre par une sentinelle.

Nous passons une nuit assez agitée : nous n’avons pas encore l’habitude du bivouac ; les consignes ainsi que les renseignements qui nous ont été donnés sont très vagues ; en outre, une pluie diluvienne ne cesse de tomber.

Les soldats des postes, en pleins champs, sans abri, cherchent à se protéger contre la pluie en se roulant dans leur toile de tente ; ainsi affublés, ils ont l’air de monstrueuses chrysalides grises et se confondent avec le terrain sur lequel ils sont étendus : dans mes rondes, j’ai beaucoup de peine à les retrouver.

PINGUET

Le fort est inachevé, (il) est néanmoins en état de défense et nous avons la mission de fusiller les Prussiens s’ils avancent sur Metz. Si nous prenons part à l’action ce sera un choc très sérieux, car nous formons la dernière ligne (…) L’ennemi serait, dit-on, à douze ou quatorze kilomètres. Il ne peut passer sans se faire décimer (…) Ces jours-ci sont précieux pour nous parce qu’on organise la défense, et, dans ces graves circonstances, un jour c’est beaucoup. J’ai bon espoir dans un grand succès qui fera reculer l’armée prussienne.

Mac Mahon couvre Nancy, son quartier général est à Lunéville ; ils pourront sans doute agir de concert et éviter la faute qu’on a commise en marchant isolément. Le moral de l’armée et de la population est excellent. À Metz, on a armé un grand nombre de citoyens, on a organisé la garde nationale, la mobile, les francs-tireurs, etc. Enfin, on peut fournir une sérieuse résistance.

PICHOT



CERTAINES UNITÉS SE REPLIENT SUR CHÂLONS

Il pleuvait encore quand le réveil se fit entendre, vers trois heures. Si mal qu’on soit sous une toile de quelques pieds, il est encore dur de la quitter lorsqu’on entend le vent et la pluie la fouetter au dehors. Nous suivons machinalement une route boueuse où la marche est difficile, nous raidissant contre l’orage, et l’eau qui s’infiltre de partout. On nous fait prendre une traverse un peu meilleure. Où nous mène-t-on ? Nous ne le savons pas. On fait halte dans un petit village, et l’on nous annonce la bonne nouvelle que nous y serons cantonnés, c’est-à-dire logés dans les maisons et à l’abri. Mais comment caser toute une division dans un si petit endroit ? On se tasse si bien, avec tant d’industrie de la part du troupier et de bonne volonté de la part de l’habitant, qu’en une demi-heure le problème est résolu. Nous sommes six officiers logés chez les plus braves gens du monde. La femme, une forte gaillarde, un peu sourde, nous a pris d’abord pour des Prussiens ; revenue de son erreur, elle se donne tout le mal possible pour nous procurer du lait, des œufs, un déjeuner complet. Nos hommes sont traités partout à l’avenant.

BOISSIEU



12 août

L’EMPEREUR CONFIE LE COMMANDEMENT DE L’ARMÉE DU RHIN AU MARÉCHAL BAZAINE

On nous dit que nous avons le Maréchal Bazaine pour commandant en chef de notre armée. D’après ce qui se dit de lui, le choix serait bon au point de vue militaire. C’est, dit-on, un homme d’une activité et d’une bravoure prodigieuse, toujours sur pied, surveillant tous les services, faisant faire tout sous son ordre. Tant mieux ! Ils ont besoin d’être remués. À ces qualités militaires on lui donne de gros défauts. C’est, dit-on, un homme d’argent, qui ne connaît que l’argent, n’ayant aucune opinion politique, aucun sentiment élevé, n’aimant que l’or.

LOMBARD

On considéra l’avènement de Bazaine au commandement en chef comme le salut de la patrie. C’est lui et lui seul que désignait l’opinion publique tant dans la nation que dans l’armée. Malgré tout ce qu’on a écrit depuis sur son crime, je puis assurer que je n’ai pas entendu une seule voix discordante au moment où il eut le commandement de l’armée du Rhin.

Dans la conviction que les grandes opérations allaient commencer, je voulus avoir une bonne carte de détail ; les officiers des corps de troupe n’en avaient pas reçu du ministère ; seuls les officiers généraux et les chefs de corps avaient été gratifiés d’un énorme rouleau contenant des feuilles pour aller jusqu’à Berlin, mais peu ou pas de feuilles de notre frontière. Je n’avais trouvé à acheter à Bourges que le quart nord-est de la carte du génie qui, comme on le sait, n’est que la réduction de la carte de Cassini à l’échelle de 1/750 000 ; il me fallait celle à 1/80 000 et on n’en trouvait pas à acheter chez les libraires de Metz. Le capitaine du génie Rossel, que j’avais connu à Bourges, me donna un des exemplaires des environs de la place que l’école d’artillerie et du génie de Metz distribuait à ses élèves.

ZÈDE

Nous venons de faire un mouvement de retraite énorme. Nous savons que c’est pour nous masser, et cela nous rassure, mais nous avons du temps affreux et je vous assure qu’il nous tarde d’en finir, On s’attend à une grande bataille un de ces jours et je crois que sans les pluies que nous avons continuellement cela serait chose faite.

J’ai vu hier des prisonniers prussiens, ils ont paru très touchés de nos bontés pour eux, et nous ont dit qu’ils étaient très malheureux et mouraient de faim.

Espérons que tout va bien, nos soldats ne demandent qu’à marcher et pourvu que nos chefs nous mènent bien, ce que nous espérons, nous arriverons à de terribles représailles.

MÉGARD

Le séjour de Villacourt a remis de l’ordre dans notre colonne ; elle a meilleur air. La seule ombre au tableau provient d’un certain nombre d’échappés de tous les corps, soldats sans officiers ni cadres, débris de compagnies qui ont été abîmées dans les deux combats. Ils ont pris l’habitude de marcher en petites bandes sur les flancs et les derrières de l’armée, exploitant en route la pitié des habitants et quelque fois dévalisant les vergers. Ces quelques centaines d’hommes suffisent à donner à notre division un air de débandade très regrettable. Les turcos se distinguent dans ce groupe, et je ne comprends pas qu’on ne montre pas plus de sévérité contre cet abus.

BOISSIEU



13 août

BAZAINE DOIT CONDUIRE L’ARMÉE À CHÂLONS. IL DONNE SES ORDRES EN CONSÉQUENCE. MAIS L’EXÉCUTION S’AVÈRE LENTE. LE PASSAGE DE LA MOSELLE EST PARTICULIÈREMENT DIFFICILE

On nous réveille à quatre heures pour atteler les batteries de combat dans les mêmes conditions que la veille, mais on attend pour atteler, le retour des reconnaissances. À midi on nous fait changer de campement. Nous allons de l’autre côté du bois de Grimont au sud, entre la petite route de Bouzonville à quatre ou cinq cents mètres en avant du château près des fours à chaux. Dans la journée on voit quelques uhlans et on se prépare ; mais rien. Nous trouvant là en avant de la 2e division d’infanterie on nous fait passer en arrière à cinq heures du soir pour nous placer à hauteur du fort.

PALLE

Nous passâmes la journée du 13 dans une boue affreuse, par une pluie battante qui n’avait pas discontinué depuis huit jours ; il nous était expressément défendu d’aller dans la ville et à la demande que je fis à mon aimable capitaine de me donner au moins des bottes, l’unique paire qui me restait était percée (…) il me répondit : « je me f… pas mal que vous creviez, nous sommes ici pour ça. »

CHANTRON

Rien de nouveau. Comme on se plaint beaucoup que l’armée est encombrée de trop de bagages, et qu’on a recommandé de se réduire, si on le pouvait, nous prenons le sage parti de nous débarrasser d’une des deux voitures auxquelles nous avons droit. Nous nous réduisons donc à peu près de moitié et j’emporte à Metz les cantines que nous abandonnons. Au camp on construit force épaulements de batteries pendant toute la journée et pendant une partie de la nuit. On a l’ordre d’être prêt demain matin à quatre heures et demie. Beaucoup pensent qu’on cherchera à livrer bataille pour avoir un succès à annoncer pour le 15 août.

ANONYME 4

Un peloton pousse jusqu’à Oigny pour reconnaître la vallée de la Rihle, les autres vont jusqu’à Jouy-aux-Arches. On aperçoit quelques uhlans dans la direction de Rouvigny. On se retire aussitôt après sans chercher à se rapprocher d’eux et on reprend la route de Montigny. Les paysans préviennent le peloton d’arrière garde que les uhlans suivent la colonne ; le 1er dragon fait demi-tour et sur la route, au trot, le 9e suit le mouvement jusqu’à Jouy-aux-Arches où il se forme en bataille derrière un mur à gauche de la route, le front parallèle à la route (colonne serrée par division) en arrière de Jouy. Le 1er dragons n’ayant rien rencontré se retire et rentre suivi du 9e.

ANONYME 3

Toute la matinée, on a vu défiler des troupes ennemies devant nous à quelques kilomètres de notre front et nous ne bougeons pas. C’est incroyable ! Où vont ces troupes ? Pourquoi les laisser passer, se porter sur nos communications ? (…) Nos malheureux paysans sont dans la stupéfaction. Eux qui ne rêvaient que victoires pour nous il y a dix jours, voir leur pays envahi aujourd’hui et nous en pleine retraite. Ils sont dans la désolation et tout ce qui peut se sauver à Metz se sauve, emmenant bétail, grains, mobilier. Les routes sont couvertes.

LOMBARD







1. Ils repartent à Metz et participeront à la bataille de Rezonville.







14 août

BATAILLE DE BORNY

À l’initiative du général von der Golz, les Allemands attaquent vers 15 heures 30 l’arrière garde de l’armée française. Ayant reçu l’ordre de conduire l’armée à Châlons, Bazaine doit ignorer cette offensive. S’il donne ordre de contenir l’attaque, il recommande donc de ne pas dépasser les crêtes qui surplombent le ruisseau de Vallières. Mais cet ordre est contrarié par la réaction du général de Ladmirault (4e corps) qui, marchant au son du canon, accepte le combat. C’est la bataille de Borny au terme de laquelle les Français restent maîtres du terrain. Mais le mouvement de retraite vers Châlons est retardé et les pertes sont lourdes : 3 608 Français et 4 906 Allemands.





LE MOUVEMENT DE RETRAITE PREND DU RETARD

Nous sommes réveillés par les plantons qui passent successivement dans chaque tente d’officiers et qui transmettent l’ordre de lever le camp sans bruit, car on va partir de suite. J’ai bien de la peine à me réveiller ; une fois sur pied, tout en allant secouer mes gars qui ronflaient comme des sonneurs, je cherchais à m’expliquer la cause d’un aussi brusque départ accompli dans des conditions aussi mystérieuses. Je m’arrêtai à cette conclusion que l’ennemi étant tout proche, nous allions chercher à le surprendre. Les rangs étant formés, les voitures chargées, nous attendions d’un moment à l’autre qu’on nous mît en mouvement. Le jour nous trouva à la même place, engourdis par le froid, alourdis par l’envie de dormir, abrutis par l’attente et déjà fatigués. Personne autour de nous, aussi loin que notre vue pouvait s’étendre, ne paraissait bouger ; d’autre part on n’entendait ni coups de canon, ni coups de fusil. Alors pourquoi cette alerte et cette attente sous les armes ? Il était huit ou neuf heures quand nous fut ordonné de faire la soupe.

PATRY

À neuf heures on fait atteler pour repasser la Moselle. Nous ne partons qu’à une heure. La route et le village de Saint-Julien sont encombrés par les voitures de réquisition. On n’avance que lentement et en s’arrêtant tous les dix pas. La chaleur est étouffante. Nous passons le petit bras de la Moselle (de Chambière) sur un des deux ponts jetés en aval du pont en fil de fer, et la grande Moselle sur un des deux ponts de bateaux jetés à la hauteur des batteries fixes. Là, trompé sur la direction, ne recevant pas d’ordres (…) on se dirige un peu au hasard vers la route de Longueville. À hauteur de la porte de France nous nous trouvons circuler sur la même route et dans la même direction que le 7e corps. Le général Frossard dit en passant au colonel Premer que nous nous sommes certainement trompés de route. Le colonel Ladrange, tête de colonne, engagé sur la route de Longueville, tourne par le village du Ban-Saint-Martin. Nous faisons le tour du Ban-Saint-Martin pour nous retrouver à la porte de France.

PALLE

[image: Illustration. Voir l’explication dans le texte.]

Bataille de Borny




15 HEURES 30, L’ATTAQUE ALLEMANDE SURPREND LES FRANÇAIS

On plie les tentes nous sommes restés les derniers campés, toute l’armée repasse la Moselle ; il n’y a plus que deux corps à Borny ; la bouteille de Constance vient d’être vidée ; en route… ! Ca, c’est trop fort ; canonnade enragée, les obus tombent heureusement sur la terre labourée et n’éclatent pas ; d’où diable sortent ces Prussiens de malheur, ou plutôt que sont devenues nos reconnaissances qui n’ont rien reconnu ? Nous voilà aplatis contre la route de Strasbourg ; rien à faire qu’à regarder ; le spectacle en vaut la peine : un pauvre capitaine d’artillerie vient d’être enlevé par un boulet, son corps déchiré a été jeté contre un arbre ; les obus font un bruit d’enfer sans toucher personne, les voltigeurs plaisantent : quels crânes soldats ! C’est du château de Mercy que nous arrive cette grêle ; ah ! les mitrailleuses, joli tapage ! de vrais moulins à café.

MEYRET

Tout à coup (…) on entend une fusillade. On nous dit « sac au dos. » On prend bien vite les sacs et on nous fait placer en bataille. On fait partir deux compagnies en tirailleurs et puis on fait déployer les colonnes en ligne de bataille. À peine le mouvement fut terminé que le canon commence à gronder de plus en plus. La fusillade s’approchait de nous ; voici donc un grand combat qui s’engage. L’ennemi arrivait sur nous comme des lions furieux qui courent sur leur proie pour les dévorer.

MARIN

16 heures, les Français font face sur une ligne s’étendant de Chieulles (au nord) à Grigy (au sud). Les points les plus disputés se situent autour de Nouilly, du bois de Mey (au nord de Borny) et Colombey (à l’est de cette même localité).



La canonnade et la fusillade augmentent graduellement d’intensité ; il en résulte un violent et ininterrompu grondement qui nous fait refluer le sang au cœur : émotion bien pardonnable car c’est le premier engagement auquel nous assistons.

Jusqu’à présent nous n’avons pas encore écopé, comme disent nos camarades les Parisiens ; mais tout à coup un psitt… boum ! frappe nos oreilles et à dix mètres sur notre gauche soulève une gerbe de terre et de pierres ! « Ah ! les coquins ! Ils tirent sur nous ! De si loin ? Ce n’est pas possible ! » Nous sommes ébahis, atterrés, en constatant cette énorme portée de leurs pièces.

PINGUET (placé au nord)

C’est d’abord une batterie qui passe comme un tourbillon ; les chevaux tirent à pleine bricole ; les conducteurs les excitent de l’éperon, et fouaillent les sous verges à tour de bras. Le soleil dardant obliquement sur le bronze des canons en fait jaillir des paillettes d’or ; les roues tournent si vite qu’elles paraissent des disques pleins. Assis sur les caissons, les servants secoués comme des feuilles au vent se cramponnent aux poignées. Tout cela nous apparaît dans un magnifique flamboiement. C’est vraiment superbe et nous trépignons d’aise. Dans ce moment, la guerre m’a paru une belle chose, et j’ai senti mon cœur se gonfler d’un indicible enthousiasme : « Allez, braves gens, nous sommes là pour vous soutenir et vous allez voir comment nous nous y prenons pour dégager le terrain devant vous. » (…) Mais voici les obus qui rappliquent. Ils passent au-dessus de nos têtes avec un bruit infernal et vont éclater derrière nous ; puis quelques balles, au bout de leur parcours, tombent autour de nous, à nos pieds, s’enfonçant dans la terre avec un soupir étouffé, comme regrettant de n’avoir pas rencontré en chemin quelques os à briser. Maintenant nous croisons de nombreux brancards portant des blessés aux ambulances, puis des cacolets auxquels le pas des mulets imprime des balancements heurtés qui arrachent des cris de douleur aux pauvres diables qu’ils transportent.

PATRY (en arrière du bois de Mey)

Voici l’artillerie qui arrive en toute hâte pour se placer en batterie ; nos artilleurs qui commencent à faire feu sur l’ennemi ; les mitrailleuses faisaient leur écho foudroyant et qui lançaient des balles sur nos ennemis qui sans doute ne connaissaient pas encore l’effet merveilleux que produisaient ces bouches à feux (…) une pluie de bombes et de balles nous rappliquaient comme de la grêle. Dans ce moment, je me suis bien pensé que je serais victime. Je me suis dit : « C’est impossible que je puisse me sauver. » De tous côtés je voyais mes pauvres camarades qui tombaient morts ou blessés. Les bombes éclataient dans nos rangs, la mitraille sifflait à nos oreilles comme des essaims d’abeilles. De plus en plus l’ennemi s’approchait de nous car on tirait des coups de fusil à pas plus de deux cents mètres, car on se battait avec un acharnement incroyable. Les mitrailleuses faisaient merveille : lorsque l’ennemi se présentait, des colonnes entières étaient renversées ; lorsque leur artillerie voulait se placer en batterie il leur était impossible de prendre position ; aussitôt qu’ils se présentaient, ils étaient complètement démolis. Lorsque l’ennemi a vu qu’il ne pouvait pas prendre position, il a fait un mouvement de flanc, croyant nous surprendre sur le flanc gauche. Mais leur espoir fut inutile car ils ne s’attendaient pas à ce que le général Ladmirault les attendait de pied ferme.

MARIN (entre Mey et Borny)



17 — 18 HEURES, LA BATAILLE RESTE INDÉCISE

La fusillade devient plus serrée ; le bataillon est déployé en ligne et nous traversons dans un ordre parfait un grand espace découvert. Ma compagnie, par son numéro (la 3e sur six) se trouvait au milieu du bataillon ; le commandant, sur son grand cheval bai clair au chanfrein blanc et busqué, marchait devant le centre du bataillon, se retournant à tout instant pour le maintenir bien en ordre. J’étais donc tout près de lui ; tout à coup j’entends un claquement sec et le cheval se dressant d’un brusque mouvement sur ses pattes de derrière envoie son cavalier à dix pas. Mais le commandant se relève immédiatement (…) le commandant nous donne l’ordre de faire mettre les hommes à genoux. Nous restons longtemps dans cette position. Les balles passaient drues au-dessus de nous, rasant presque nos têtes. On aurait dit un bourdonnement d’abeilles ; en traversant les arbres, elles hachaient les feuilles, cassaient les menues branches dont les débris pleuvaient sur nous. Le canon tonnait ferme dans le voisinage. C’était complet. Rousset et moi, parcourant le front de nos sections, rassurions nos hommes qui se comportaient très bien, mais qui paraissaient un peu ahuris par ce tapage incroyable (…) J’allai de l’un à l’autre, parlant à chacun, les faisant rire avec quelques plaisanteries sur l’inefficacité du tir ennemi.

PATRY

« Nous vîmes des cavaliers portant des dépêches. En dix minutes nous fûmes formés en bataille entre Courcelles-Chaussy et Borny. Un combat des plus acharnés s’engageait (…)  Les armées prussiennes arrivaient en masses serrées et allaient se placer sur les hauteurs, en avant de nous, leur artillerie faisait beaucoup de ravage dans nos rangs, mais nos batteries de mitrailleuses commençaient à jouer un rôle des plus importants, elles faisaient un carnage effrayant dans les rangs des Prussiens, car pendant sept fois ils furent obligés de renouveler leurs lignes de bataille tandis que nous c’était toujours la première ligne qui leur décimait leurs flancs de bataillons. Enfin tout allait bien pour nous ; mais malgré cela nous perdîmes un peu de terrain le soir sur les huit heures ; l’aile droite de notre armée avait reculé un peu et abandonnait quelques canons et les Prussiens allaient s’en emparer, mais l’artillerie de la Garde, qui était en réserve, avança et cinq minutes après ils étaient en batterie et en quelques tours de mitrailleuse, ce fut que l’affaire de deux minutes et l’on put voir la terre couverte de cadavres et ceux qui avaient réchappé à ce terrible moment furent obligés d’abandonner nos pièces et de prendre la fuite bien vite ; enfin à huit heures le feu commença à ralentir et à neuf heures on entendait plus rien, tout était calme.

PERQUISE



19 HEURES, CERTAINES UNITÉS SONT EN DIFFICULTÉ

À la nuit tombante, il s’est produit une panique à l’endroit où nous étions ; on nous a fait faire un mouvement pour nous porter derrière nos bataillons qui se trouvaient sur la droite et sur la hauteur. Pendant que le mouvement se faisait, il s’est trouvé un régiment devant nous qui a fait un faux mouvement et qui a tiré sur nous. Dix minutes durant une grêle de balles a passé sur nos têtes. Heureusement pour nous elles étaient toutes tirées trop haut. Cela a amené un désordre inexprimable ; mais cela n’avait rien d’étonnant, car des jeunes soldats, pour la plupart, qui ne sont pas habitués au feu, se démoralisent promptement dans une circonstance semblable. Les officiers ont eu toutes les peines du monde à reformer leurs compagnies. C’est encore une chose que je n’avais jamais vue.

BROSSMANN (près de Vantoux)

Tout à coup des fantassins français, sortant du bois en courant, les Allemands les poursuivent ; mais ils ne dépassent pas la lisière et se contentent de diriger sur eux et sur la tête de la batterie un feu nourri dont l’intensité augmente rapidement.

Dans cette situation imprévue et critique, le capitaine Baritot commande immédiatement : « Vers la gauche, en batterie, au galop. » Le mouvement s’exécute sous une grêle de balles. Des fantassins français viennent vers nous ; quelques-uns sont blessés. Je suis obligé de retarder l’ouverture du feu de ma section pour permettre à un capitaine qui se traîne sur les genoux et sur les mains d’arriver à hauteur de mes pièces. La batterie exécute un tir à mitraille avec les boîtes à mitrailles (au nombre de vingt-quatre) portés dans les coffrets d’affûts. Tous les servants de la batterie, sauf trois, sont de la deuxième portion. Ils sont un peu affolés et tirent le premier coup en l’air sans lever suffisamment la vis de pointage. J’étais resté à cheval ; je saute alors à terre et c’est en pointant l’une de mes pièces que je reçois une balle dans le milieu de l’avant bras droit. Je fais entourer mon bras avec mon mouchoir et je continue le service de la pièce. Après le tir de nos boîtes à mitrailles, je ne sais pas si le bois est évacué ; mais ce que je puis dire c’est que nous ne recevons plus aucune balle et que nous pouvons tranquillement amener les avant-trains pour quitter une position aussi dangereuse et nous reporter un peu en arrière.

CAMPS (face à Nouilly)



20 HEURES, LES FRANÇAIS RESTENT MAÎTRES DU CHAMP DE BATAILLE

Je me mêlais aux groupes de soldats et officiers et j’appris que la retraite des Prussiens, dont j’avais vu le commencement, s’était prolongée après mon départ et qu’en somme, ils avaient été forcés de reculer leur campement de cinq kilomètres après avoir éprouvé des pertes considérables. Sans la nuit qui tomba rapidement, comme pour arrêter le carnage, ils auraient été vivement poursuivis. De l’avis de nos soldats et officiers, si la lutte avait pu se prolonger de deux heures au plus, ils auraient été cernés et faits prisonniers ou tués. Espérons qu’ils ne perdent rien pour attendre.

FORT

D’un coup d’œil, il (colonel Dumont) vit que nous allions être chargés par la cavalerie et il cria : « Attention ! feu de compagnie à mon commandement. » Nous ne pouvions découvrir cette cavalerie, notre colonel nous ayant arrêtés net à cent cinquante mètres en arrière de cette crête que voulait nous faire franchir le général ; l’ennemi de son côté ne pouvait nous apercevoir (…) Nos vieux soldats bien alignés attendaient sans broncher, lorsque l’ouragan s’abattit sur nous aux cris de Fife l’impéreur ! poussés par ces hussards rouges qui croyaient nous tromper et nous surprendre. La crête se couvrit soudain d’une forêt de sabres au clair et, au commandement vibrant du colonel, chaque première compagnie de chaque bataillon fit feu sur cette masse de cavaliers à cent vingt mètres, les compagnies suivantes tirant chacune après avoir entendu le feu de sa voisine ; ce fut une véritable pluie de plomb qui s’abattit sur l’ennemi en l’écrasant ; les chevaux vinrent rouler jusque sur nos baïonnettes et un silence de mort succéda à cette effroyable fusillade.

MEYRET

Dans un élan impétueux et irrésistible, nous nous jetons sur les Prussiens (…) Ce fut alors une boucherie terrible. Poursuivis la baïonnette dans les reins, les ennemis tenant leur fusil par le canon, se retournaient de temps en temps, assommant à coups de crosse les têtes françaises qu’ils pouvaient atteindre.

Mais, pressés, acculés, tournés, lardés, au bout de dix minutes, pas un seul Allemand vivant ne restait dans le bois. Et bien peu avaient pu s’enfuir…

Enfin les clairons sonnent la halte. Le canon a cessé. Les coups de feu s’éteignent. Il est huit heures et demie du soir, il fait nuit.

MÈGE (au nord)

Ils (les Prussiens) reparurent, mais ils devaient payer chèrement cette nouvelle tentative ; une batterie de six mitrailleuses fut, en un clin d’œil, installée sur la hauteur devant moi à environ trois cents mètres et je pus un instant après, juger du désastre qu’elles sont capables de produire. Un régiment de Prussiens, ayant franchi la ligne de retranchement, il fut en deux décharges couché littéralement sur le sol et je les vis tomber, comme si je n’avais été qu’à cent mètres d’eux. Un second le suivit et eut absolument le même sort.

Je ne sais ce qu’alors ils firent : ils changèrent leur attaque et voulurent envelopper notre aile gauche ce qui parut leur réussir d’abord, mais des renforts et toujours ces impitoyables mitrailleuses, trompèrent encore leur espérance et les forcèrent à se replier. D’attaqués nos soldats devinrent alors attaquants. Je les vis s’élancer, monter en rampant la côte qui conduisait aux bois et, par des tirs hardis, porter la mort dans les rangs ennemis (…) À chaque décharge, je les voyais se jeter à plat ventre, puis, les balles passées, se relever vivement et envoyer sûrement leurs décharges à l’ennemi. Les Prussiens à partir de ce moment commencèrent à se replier, leur feu cessa à peu près et notre artillerie continua à les poursuivre.

FORT



UNE DES SOURCES DE L’HÉCATOMBE : LES MITRAILLEUSES

Il faut avoir vu cet engin de guerre à l’œuvre pour se rendre compte des terribles effets de destruction qu’il produit ; son sinistre crépitement retentit toujours à mes oreilles ; jamais je n’oublierai ce bruit terrifiant à la fois et enivrant pour l’artilleur qui, voyant d’un seul coup de son infernale machine tomber des bataillons entiers, puis excité par l’odeur de la poudre, dépouille l’homme et devient semblable au tigre avide de sang, qui tue pour le plaisir de tuer ; vous le voyez courbé sur sa pièce, les mains et la figure noircies, les yeux injectés de sang, la casquette sur l’oreille ou de travers ou par terre, il se repaît du carnage et de la mort qu’il vomit à torrents ; voyez, il pointe lentement, pas un muscle de son visage ne remue, l’opération est courte ; cependant le voilà qui se relève, un sourire sinistre sur les lèvres ; ah ! c’est qu’il a choisi son tas, il sait que maintenant, sur un signe de son chef de pièce, le peloton qu’il a visé va mordre la poussière, et, la main sur la manivelle, il regarde son officier pour lui faire comprendre qu’il est prêt ; ce signal donné, il tourne et quels cris de joie lorsqu’il a réussi ! avec quelle fiévreuse ardeur, encouragé par son adresse, il recharge sa pièce et la dirige sur un nouveau groupe, les dents serrées, les lèvres contractées de ce sourire nerveux et diabolique, que nous avons eu nous-mêmes et qu’inspire le plaisir que l’artilleur éprouve à la vue des monceaux de cadavres tombant devant lui à chaque décharge ; il lui arrache ce cri : « Ah ! quel beau coup ! »

CHANTRON



LA PRIORITÉ DU JOUR RESTE AU MOUVEMENT DE RETRAITE ; DE NOMBREUSES UNITÉS NE SONT DONC PAS ENGAGÉES. ELLES N’EN SONT PAS MOINS EXPOSÉES

Tous les officiers sont à leur place, le général au centre, et l’on attend le signal de la charge, au port du sabre. Tout à coup, une pluie de balles, venant d’un régiment d’infanterie prussienne qui, à six cents mètres sur la droite, fait sur nous des salves à volonté, s’abat sur les trois régiments toujours immobiles. Cela durait depuis quelques minutes, et notre colonel, voyant notre position périlleuse, fit part au général Bruchard du danger que nous courions inutilement. Le général répondit : « Je n’ai pas d’ordre. »

Jusqu’à ce moment, le tir de l’ennemi était mal dirigé et les balles passaient toutes à environ un mètre au-dessus de nos têtes ; mais, s’apercevant de ce fait, ils rectifiaient déjà leur tir et l’on commençait à entendre des cris dans nos rangs. À ce moment, le lieutenant de la Forgue de Bellegarde eut son cheval mortellement blessé sous lui ; une balle traversa de part en part la croupe de l’animal et celui-ci fit une telle ruade qu’il projeta son cavalier en avant. Je me trouvais directement derrière lui. Je sautai vivement de cheval, et eus le bonheur de relever notre lieutenant et de constater le premier qu’il était sain et sauf.

C’est alors que le colonel Pelletier réitéra son observation au général qui lui fit la même réponse : « je n’ai pas d’ordre. » Alors, le colonel s’écria en se tournant du côté de ses officiers et de ses hommes : « je ne veux pas vous faire tuer inutilement. J’aurai besoin de vous. Escadrons à gauche ! au galop ! marche ! » et nous nous précipitâmes vers un petit bois.

LACROIX

Je fis sonner au trop à environ huit cents mètres des vedettes prussiennes qui aussitôt se sauvèrent à toute vitesse et sur toute la ligne. Mais quelle ne fut ma surprise en voyant toute ma ligne, y compris les officiers et la troupe de soutien prendre la course ! Je fis sonner au trot : personne n’obéit ; je fis sonner demi-tour ; on n’obéit pas plus ; je fis sonner le ralliement général : on obéit bien juste. J’avais fait près d’un kilomètre au galop avec mon trompette pour faire entendre les sonneries. Combien la ligne avait-elle fait de mètres au galop ? Je n’en sais rien mais les chevaux revinrent couverts d’écume. J’étais furieux et j’allais annoncer des arrêts à deux officiers lorsque l’idée me vint de garder le silence sur cette faute contre la discipline que des supérieurs auraient de la peine à comprendre. Un des officiers en question me dit : « Mon capitaine, si vous nous aviez laissé faire, nous aurions ramené quelques uhlans. » Je levai les épaules et gardai le silence ; il s’agissait bien d’un uhlan dans ce moment où le sort de l’armée et peut-être de la France se jouait.

JULLIEN



OBSERVATIONS D’UN SOIR DE BATAILLE

Détail typique : il (un mort prussien) n’avait déjà plus de bottes. Elles chaussaient sans doute quelque dégourdi de chez nous qui avait trouvé là une bonne occasion de troquer ses godillots contre une belle paire de bottes. C’était du reste un usage général (…) J’eus alors pour la première fois l’occasion de me rendre compte d’un fait assez étrange (…) : la facilité avec laquelle on est entraîné à tout amplifier, même sans la moindre intention de se faire valoir. J’étais étonné moi-même de tout ce que je racontais et que je n’avais pas même entrevu au cours de cette bataille dont il ne m’avait été donné, comme à tant d’autres, d’apercevoir qu’un tout petit coin.

PATRY



15 août

FÊTE DE L’EMPEREUR

Certaines unités se reposent, les autres reprennent le mouvement de retraite sur Châlons ; mais l’encombrement des routes et les reconnaissances allemandes gênent les mouvements de troupes.



Français et Allemands se reposent. Ceux-ci d’ailleurs ont demandé l’armistice de la journée pour enterrer leurs morts.

Au camp, rien d’anormal. Nettoyage général des armes, de l’équipement, etc. Nos sabres-baïonnettes tordus sont donnés à l’armurier qui les aiguise et nous les remet le soir.

À l’occasion de la fête de l’Empereur, on nous a distribué du café et du vin.

À la nuit, on allume les feux de bivouacs. On chante, on écrit à la famille ses impressions sur le baptême du feu qu’on vient de recevoir. On parle des héros morts de la veille. Et on rentre se reposer sous la tente.

MÈGE

Il faisait grand jour quand nous traversâmes la Moselle sur un pont de bateaux. Mais le désordre de la colonne était inextricable ; tout le monde se bousculait pour passer de l’autre côté et, comme il ne se trouvait là ni généraux, ni représentants du commandement suprême en nombre suffisant, le pêle-mêle des corps ne faisait que s’accroître d’instants en instants. Enfin nous parvenons dans l’île, et là on peut remettre un peu d’ordre dans le régiment. Vers dix heures du matin nous arrivons à Longueville où l’on nous prescrit de camper. Nous avions mis neuf heures pour faire deux petites lieues ! Nous n’avions rien mangé depuis vingt-quatre heures justes, nous avions beaucoup dépensé et nous étions sur pied depuis une heure du matin. Me sentant la tête un peu vide, je demande au capitaine de me faire boire une goutte d’un certain élixir vert de la Grande Chartreuse qu’il portait toujours sur lui, le flacon précieusement resserré dans un étui de bois, et dont il nous avait maintes fois vanté les vertus remarquablement surexcitantes, au point, disait-il, que cela réveillerait un mort. Il me tendit le flacon, il était vide ; il avait tout bu pendant la bataille, sans s’en apercevoir, croyant en humer seulement quelques gouttes. Nous en rîmes de bon cœur tous les deux.

PATRY

Nous avons mis de dix heures du soir à cinq heures du matin pour aller de Borny à Metz (trois kilomètres), traverser cette ville et arriver au Ban-Saint-Martin contre la porte de France. Les rues de Metz étaient encombrées de bagages et de troupes, le tout sans aucun ordre ; on s’arrêtait tous les dix pas pour repartir ensuite. Je dormais à cheval, et ayant voulu mettre pied à terre, je dormais encore en marchant, si bien que je serais encore sur un degré devant une porte où je m’étais assis durant un arrêt si on ne m’avait réveillé.

DE VAUX

Le pont passé, la division tout entière fut serrée par bataillons en masse dans un étroit triangle formé par un embranchement du chemin de fer et la route de Thionville à Verdun par Gravelotte. Sur cette route étaient le village et le château de Longueville ; les rues du village étaient encombrées de monstrueux chariots, gros comme ces wagons capitonnés dont on use pour les transports de mobilier et sur lesquels était écrit : « Maison et écuries de l’Empereur. » Je venais d’apprendre ainsi la présence de l’Empereur au château de Longueville, lorsque (…) j’entendis près de moi des détonations et je vis monter des nuages de fumée ; remarquant que nous étions le 15 août, je pensai (…) que c’étaient les salves pour la fête de l’Empereur. Mon erreur était grande ! Un escadron de uhlans et une batterie, favorisés par le brouillard, nullement gênés par notre cavalerie, avaient pu arriver impunément à Frescaty et, ayant vu notre division massée, ils tiraient dans le tas. Un de leurs obus tua le colonel Ardant du Picq, du 10e de ligne, et le commandant Deschesnes, du même régiment.

ZÈDE

Accroupi sous notre petite tente, à côté de mes sergents encore endormis, mon havresac me servant de table, je suis en train d’inscrire sur mon carnet les événements de la journée d’hier. J’ai déjà crayonné une demi-page et je vais entamer la partie la plus dramatique de mon récit lorsque, tout à coup, un psitt… boum ! me rappelant ceux d’hier, me fait tomber le crayon de la main. Poussé comme par un ressort, je me lève, arrachant, avec la tête et les épaules les toiles de la tente. Mes camarades, réveillés en sursaut et encore à moitié endormis, se frottent les yeux et croient rêver. Hélas, non ! ils ne rêvent pas ! À quelques pas de nous un trou encore fumant indique l’endroit où est tombé le projectile ; d’ailleurs, pour nous convaincre, un second obus rase nos têtes, en sifflant (…) Décrire la panique qui s’empare des troupes à l’arrivée de ces projectiles sur le camp endormi, est chose impossible. Les tentes sont piétinées, les faisceaux d’armes renversés ; un certain nombre de soldats, à moitié équipés, se sauvent à toutes jambes et vont se réfugier dans un petit bois au bord de la rivière : ce n’est partout que désordre et confusion. Heureusement que cette canonnade cesse bientôt.

PINGUET

Il est six heures quand nous arrivons au Ban-Saint-Martin déjà encombré de voitures de l’Administration. Nous y bivouaquons. J’écris des lettres très courtes et je vais m’asseoir contre un arbre pour dormir ; on vient me réveiller pour déjeuner, je préfère dormir, je suis fatigué. Cependant, à la réflexion, il faut bien manger ; je me fais violence et, après déjeuner, nous trouvons des officiers d’administration qui nous proposent d’aller dormir sous une grande tente où les couvertures ne manquent pas ; mais maintenant le sommeil ne peut plus revenir.

CASADAVANT









16 août

BATAILLE DE REZONVILLE

Après avoir confié la direction de l’armée du Rhin au maréchal Bazaine, l’Empereur quitte Metz pour rallier Châlons. Les lanciers de la Garde lui font escorte.



En accompagnant la voiture impériale, je marchais avec mon peloton à la gauche de la colonne. L’allure était très vive et au bout de peu de temps quantité de lanciers furent semés le long de la route. Nous avons perdu ainsi une trentaine d’hommes qui s’arrêtaient pour ramasser un objet d’équipement ou rajuster leur paquetage. Je le fis remarquer au commandant qui trottait à côté de moi et celui-ci fit prévenir l’Empereur de la difficulté qu’avaient les lanciers à suivre à cette allure. C’est ainsi qu’à Doncourt, la brigade Margueritte fut désignée pour relever la Brigade de France.

POMEYRAC

Vers sept heures nous vîmes arriver le régiment des lanciers de la Garde, les cent gardes et les dragons de l’impératrice ; ils galopaient sur la route, escortant une calèche attelée en poste dans laquelle était l’Empereur, le prince impérial, le prince Napoléon et un général dont je n’ai jamais su le nom. La voiture s’arrêta et Napoléon fit signe au général Margueritte d’approcher.

Aussitôt, le général nous fit former sur la route en colonne par peloton (…) On fit dérouler les couvre-nuques, le trompette sonna : au galop, et nous partîmes sur la route de Verdun tandis que les lanciers de la Garde1 s’en allaient à droite et les dragons à gauche ; nous marchâmes ainsi jusqu’à Étain.

HUE

La bataille de Borny a ralenti le mouvement de retraite sur Châlons. Le 16, l’armée est toujours près de Metz. Les Allemands – qui ont profité de la journée du 15 pour passer la Moselle – reprennent l’offensive. Dès 9 heures du matin, le 3e corps (Alvensleben) surprend la division de Forton et s’empare de Vionville. Les cuirassiers de la Garde contre-attaquent et les Français résistent. Arrivant de Saint-Privat, la division Cissey empêche la brigade Wedell de les tourner par l’ouest. Elle pourrait reprendre Mars-la-Tour et dégager la route de Verdun mais, craignant l’infériorité numérique, Ladmirault refuse cette manœuvre et se contente de contenir l’ennemi. Une nouvelle fois, les Français restent maîtres du champ de bataille. Les pertes n’en sont pas moins lourdes pour les deux camps : 15 790 Allemands, 16 959 Français.





9 HEURES, LES ALLEMANDS ATTAQUENT

Vers huit heures, il fut communiqué que les reconnaissances de cavalerie étaient rentrées, n’avaient rien signalé et que l’on pouvait faire la soupe (…) les feux furent allumés, les marmites mises sur le feu et, en ce qui me concerne, je dus conduire à Rezonville la corvée de distributions (…) Les armes ayant besoin d’être nettoyées, les fusils furent démontés. Les batteries d’artillerie (…) envoyèrent leurs chevaux à l’abreuvoir (…) Les troupes étaient dans ces conditions lorsque se produisit vers 9 heures 30 l’attaque d’artillerie qui servit de début à la bataille (…) La distribution fut vite abandonnée ; je me portai au pas de course avec mes hommes de corvée au camp du 3e bataillon ; le camp était labouré par les obus ennemis, les hommes avaient dû le quitter sans rien emporter et s’étaient jetés vers la grande route où le commandant et les officiers s’occupaient de les rassembler ; c’est là que je les retrouvai. Il y avait sur la route un désordre inexprimable, des habitants de Vionville qui fuyaient en poussant des cris, des cavaliers qui allaient sur Rezonville à toute allure ; des conducteurs de voitures lorraines constituant les équipages régimentaires qui menaient les voitures à grande vitesse et versaient les bagages sur la route malgré les efforts des vaguemestres pour les retenir en ordre. Les obus balayaient la route et le terrain avoisinant la route au sud (…) Une batterie du 5e d’artillerie de la division Bataille dont les chevaux étaient à l’abreuvoir arriva à se mettre en batterie à 1 500 mètres à l’ouest de Rezonville au sud de la route, les canonniers poussant les pièces à bras sans prendre le temps de mettre leurs vestes. L’action de cette batterie fut fort utile ; elle parvint à ralentir momentanément le feu de l’artillerie prussienne établie près de Vionville.

[image: Illustration. Voir l’explication dans le texte.]

Bataille de Rezonville


Le commandant Petit en profita pour envoyer les hommes prendre leur équipement et leurs armes sous le feu ; les officiers allèrent également prendre leurs affaires restées sur le terrain. Les hommes furent de nouveau rassemblés contre la route, les compagnies se réunirent en ordre ; les commandants de compagnie firent l’appel sous le feu de l’artillerie ennemie qui continuait de labourer de ses obus les abords de la route.

PICARD

Des détonations se font entendre. Assez surpris, je prête l’oreille. Elles se multiplient, paraissant se rapprocher, et finalement un obus vient éclater entre nos deux voitures de section sans toutefois les endommager. Il serait impossible de décrire le désordre qui suivit cette attaque imprévue. Les chevaux d’artillerie étaient à l’abreuvoir, à un kilomètre environ en arrière de Rezonville et nul ne se doutait de la proximité de l’ennemi, car la cavalerie qui nous gardait ou était censée nous garder en avant, ne le signala qu’après l’arrivée de ces obus, indice autrement sûr de sa présence. Nous nous empressâmes d’atteler nos voitures et de nous mettre en bataille, ce qui est promptement fait quand il ne s’agit que d’une compagnie, puis nous attendîmes que l’ordre fût rétabli autour de nous.

DUFESTRE

Nous ne sommes pas revenus de notre étonnement que déjà des obus sifflent sur nos têtes et, comme hier, jettent le désordre dans notre camp. On se presse, on se bouscule ; les braves sautent aux faisceaux pour prendre leurs fusils ; les lâches ont déjà les yeux tournés du côté de la forêt qui se trouve en arrière. Cependant, grâce à l’énergie des officiers et malgré les quelques projectiles qui continuent à tomber dans le voisinage, un ordre relatif se rétablit (…) Le coup de canon qui nous enlève notre colonel, est pour ainsi dire, le signal du massacre. L’artillerie prussienne, qui, pendant nos alignements intempestifs a rapidement garni les hauteurs de Vionville, dirige maintenant sur nous un feu écrasant. Notre artillerie essaie bien de riposter mais, inférieure comme portée et de plus établie trop en arrière de notre front, ses projectiles, qui passent au-dessus de nous, tombent généralement à deux cents mètres en avant des batteries ennemies.

PINGUET

L’un des premiers (blessés) fut un fourrier d’infanterie qui avait une phalange de doigt emportée. Il avait été blessé, disait-il, dans un bouquet de bois voisin. La blessure présentait tous les caractères d’un bout portant. Je pensais à un accident assez fréquent alors, quand la culasse du Chassepot échauffée ou encrassée fonctionne mal et que l’homme, voulant extraire la cartouche avec la baguette, fait partir le coup, qui le blesse à la main. Mais devant l’insistance du fourrier à accuser un coup de feu venant de l’ennemi (qui était encore loin) et son air embarrassé en face de mes questions précises, j’ai la conviction qu’il s’était mutilé volontairement. Dans cette même matinée arriva à la ferme un jeune capitaine, fort joli garçon, qui nous dit s’être foulé le pied en tombant de cheval. L’examen fait par M. Leplat devant nous ne permit pas de constater de lésion sérieuse. Le capitaine resta étendu sur un matelas une partie de la journée, puis disparut quand les blessés graves affluèrent.

GESCHWIND

L’artillerie prussienne cherchant à démonter nos pièces de canons faisaient pleuvoir une grêle de boulets et d’obus et venaient éclater dans nos rangs ; moment terrible ; je me disais ce n’est jamais possible que je m’en sorte sain et sauf. C’était vraiment navrant à voir ; les camarades tombaient comme l’herbe sous la faux du faucheur ; je ne pourrais jamais vous dépeindre la douleur des pauvres blessés ; les uns se traînent avec une jambe en moins et d’autres qui ne peuvent bouger.

PERQUISE



11 HEURES, DUEL D’ARTILLERIE. LES TROUPES ATTENDENT L’ORDRE DE MONTER EN LIGNE

La canonnade devient si violente qu’on n’entend plus qu’un roulement, un grondement continu, dont le crépitement des mitrailleuses rompt seul l’uniformité. Des tourbillons, des rafales d’éclats d’obus et de mitraille passant au-dessus de nous en rugissant, enlevant, broyant, pulvérisant par-ci, par-là, dans nos lignes, des malheureux dont les membres, projetés en l’air, retombent quelques fois sur les camarades encore vivants (…) nous restons toujours cloués sur notre position, sans même pouvoir faire usage de nos armes. Nous jouons le rôle passif de l’animal de boucherie attendant le moment où l’on voudra bien lui planter le couteau dans la gorge. Il n’y a pas d’ordre ! Pas d’ordre pour marcher en avant ! Pas d’ordre pour enlever ces batteries qui nous écrasent ! Pas d’ordre pour égorger à notre tour ces Prussiens qui, jusqu’à présent, nous ont massacrés impunément ! (…) Couché à plat ventre, je trace machinalement sur la terre sèche, avec le doigt, des lettres, des figures plus ou moins bizarres, cherchant ainsi à présenter à la mort, qui gambade autour de moi, un visage à peu près calme. Toutes les fois que les batteries prussiennes, qui nous font face, s’illuminent, je vois, comme dans un éclair, les personnes et les choses qui me sont chères et, anxieusement, je me demande : les reverrai-je encore ? (…) Il me prend, par instant, des envies folles de partir tout seul en avant, d’aller braver ces maudits prussiens à la bouche de leurs canons et de chercher à en tuer au moins un. Puis, à cette excitation passagère succède un énervement, une torpeur, une espèce de demi-somnolence qui n’est interrompue que par les cris, par trop déchirants, des blessés et des mourants.

PINGUET

Il nous arrive une grêle de biscaïens, quinze chevaux de tués. Perdu un avant-train et un caisson péris par le feu. Nous sommes entièrement abîmés. Les conducteurs ne peuvent plus marcher. Le colonel ainsi que le commandant sont couchés dans le village. Le capitaine ainsi que le lieutenant restés au feu, et par leur ardeur qu’ils montrent, font rester les hommes à leur poste. Le lieutenant et l’adjudant pointent les pièces sans la présence des servants. L’adjudant servait ; un obus l’attrape au pied et un éclat lui entre dans les reins ; deux maréchaux des logis de morts et quatre de blessés ; six hommes de morts et huit de blessés. La quatrième batterie bat en retraite sur notre gauche avec quinze servants. Une heure après nous remontons nos pièces à bras. Lieutenant et servants traînent leurs pièces jusqu’au village au milieu d’une grêle d’obus à balles.

SEGUIN



MIDI, LES CHASSEURS À PIED MONTENT EN LIGNE AU SUD DE FLAVIGNY

La marche dut s’exécuter sous un feu violent d’artillerie et d’infanterie, feux de front et feux de flanc venant de la direction des crêtes au sud de Flavigny. Le bataillon de chasseurs marcha d’abord dans les traces du 32e, traces qui étaient marquées par des lignes de blessés ou d’hommes qui avaient laissé leurs compagnies (…) le bataillon essuya de nombreuses pertes, des obus enlevant des lignes entières. Les officiers s’efforçaient de maintenir la ligne compacte en criant incessamment « serrez, serrez » pour éviter la dispersion et le bataillon offrait par suite un excellent but aux coups d’un adversaire en position.

En arrivant sur la crête (entre Flavigny et Gorzé), le bataillon prit une position couchée ; il avait en face de lui un bataillon ennemi établi dans un pli du terrain et dont on apercevait les têtes. Après avoir exécuté un premier feu, le 3e bataillon de chasseurs se porta encore en avant et se trouva à moins de cent mètres du bataillon ennemi ; le feu fut de nouveau ouvert et le bataillon fit un feu très violent épuisant à peu près toutes ses cartouches.

Il était très éprouvé dans cette situation, recevait des coups de tous les côtés (…) les troupes d’infanterie qui se trouvaient à la gauche du 3e bataillon de chasseurs (…) arrivèrent en désordre et au pas de course sur les hommes du 3e bataillon de chasseurs, passèrent sur le corps et les entraînèrent dans la direction de Rezonville. Les efforts des officiers ne purent empêcher ce mouvement ; en un instant les officiers et quelques gradés se retrouvèrent seuls marquant l’emplacement du bataillon. Le commandant Petit dit alors aux officiers qu’il n’y avait qu’à rattraper les hommes. Il fallut pour cela exécuter une course d’environ cinq cents mètres sous un feu extrêmement violent d’infanterie et d’artillerie.

PICARD

Les bombes tombaient sur nous comme grêle. Je regarde devant moi, je vois une bombe qui tombe au milieu de la colonne et des pauvres soldats qui voltigeaient en l’air. Un était coupé en deux par le milieu du corps et ne donnait aucun signe de vie. D’autres étaient blessés et faisaient des cris affreux. Tout cela me faisait de la peine, mais il fallait toujours marcher au milieu du danger (…) Heureux pour nous que nous nous sommes trouvés pendant un instant armée de réserve et que l’on voyait le carnage un peu plus loin. C’était vraiment pitoyable de voir les braves soldats se battre avec tant de courage. Chaque colonne ennemie qui se présentait était renversée. De tous côtés notre armée culbutait l’ennemi.

MARIN



12 HEURES 30, LE 3e LANCIERS ET LES CUIRASSIERS DE LA GARDE CHARGENT EN DIRECTION DE FLAVIGNY

Au moment où la charge a sonné, nous étions à huit cents mètres des Prussiens ; ceux-ci étaient formés en trois carrés à distance, avec une nombreuse artillerie dans les intervalles ; de plus, des fractions de troupe en potence sur les flancs. Dès notre départ, ils ont commencé à tirer, mais à trois cents, à deux cents mètres, c’était de la grêle. À cent mètres et un peu plus, quand mon escadron est arrivé, il y avait en cet endroit un tel monceau de cadavres, de chevaux et d’hommes qu’il était bien difficile de le franchir. Cependant, le premier rang a encore pu passer, mais ceux qui étaient derrière, ceux qui n’avaient pas prévu l’obstacle, sont venus s’y butter et la plupart des chevaux sont venus grossir le tas. J’ai été du nombre des culbutés, ne sachant pas si mon cheval était mort ; il ne bougeait pas et je n’ai pu reprendre ma lame de sabre qui était engagée sous lui. Naturellement, les débris de chaque ligne, après la charge fournie, sont venus se reformer en arrière (…) après ma première culbute, je me suis promptement relevé, laissant là mon cheval et mon sabre ; ma main droite était en sang, mais je sentais bien que ça ne pouvait être qu’une égratignure. Aussitôt debout, je vois à deux pas de moi un cheval qui a l’air de m’attendre ; je monte dessus bien content, mais je n’y étais pas encore tout à fait qu’il fait un bond, tombe et moi aussi pour la deuxième fois. C’est qu’en ce moment on mitraillait les escadrons qui se retiraient. Ma position était critique, rester là, c’était se faire faire prisonnier ; s’en aller, il y avait mille chances contre une pour être tué. Tant pis, je pars ; mais mes deux chutes m’ont abîmé, je ne sais si je n’ai pas l’épaule démise, la jambe droite me refuse presque de servir et cependant il ne faut pas hésiter, il faut se dépêcher, on tire sur nous comme sur des lapins ; nous sommes dix ou quinze dans la même situation, on nous fait les mêmes honneurs qu’à tout le régiment. Je vois tomber successivement mes compagnons de route ; je tombe moi-même, mais de lassitude parce que je ne puis aller plus loin ; ce sont d’ailleurs ces chutes qui sans doute me sauvent. Une dernière fois, je tombe près d’une voiture abandonnée que je vise depuis longtemps ; je suis déjà à trois ou quatre cents mètres, moins de danger, je ne puis faire un pas de plus, je vais reprendre haleine. Visite d’un hussard prussien qui tâte mes poches et, n’y trouvant rien, remonte à cheval et va me brûler la cervelle quand je suis sauvé par un officier qui l’entraîne en lui disant en français : « Respect aux blessés. » Après cette dernière station, j’oblique de gauche à droite vers la route ; j’ai encore des balles autour de moi, mais des balles françaises ; les obus me passent sur la tête. Au village de Rezonville, un brave fantassin me fait boire de l’eau dans sa gourde ; un autre me présente dans sa main des cerises à l’eau-de-vie.

CASADAVANT

À deux cents mètres, l’infanterie de ces carrés joignit son feu à celui de l’artillerie et nous cribla de balles. Les Prussiens des carrés nous laissent un peu avancer et on les voit, devant nous, mettre en joue et faire feu, assez calmes ; nos hommes et chevaux tombent comme des mouches, plusieurs hommes criants en tombant. Joigniez à cela que le terrain était coupé par un fort ruisseau où toute notre gauche risqua de tomber ; puis que le terrain ayant été occupé par des troupes en campement, on y avait laissé des voitures, caisses à biscuits et même des cercles tendus pour sécher le linge (…) Les balles pleuvaient autour de nous, on les entendait faire « flac » dans la chair des hommes et des chevaux et « tac » sec sur les cuirasses et les casques. La première ligne ayant laissé à terre nombre d’hommes et de chevaux, il fallait sauter par-dessus. Je ne sais combien j’en ai sauté pour ma part jusqu’à quinze mètres à peu près du carré sur lequel nous arrivions ; au moment où on sonnait le ralliement, j’allais donner contre un monceau d’hommes et de chevaux, criant et hurlant à qui mieux mieux, que sa hauteur m’aurait empêché de franchir. Je fis demi-tour et retournais à fond de train, faisant gros dos comme un lièvre qui craint le plomb du chasseur, criant aux hommes de se rallier sur moi. Je n’ai jamais rien trouvé de plus long, dans toute ma vie que cette retraite de huit cents mètres, sous un feu meurtrier, entendant toujours les balles siffler et taper sur les cuirasses. Nous nous rallions sur l’entrée du village de Rezonville, traversons la route de Verdun, nous arrêtant sur le côté de cette route. Les chevaux blessés reviennent sans cavaliers, la selle sous le ventre, rejoignant leurs camarades. Beaucoup d’officiers et d’hommes tombés ou blessés revenaient sur des chevaux qui n’étaient pas les leurs ; on se comptait et les poignées de main affluaient entre les survivants. Il manquait vingt officiers, et il y avait à peine assez d’hommes pour former un escadron (…) Je vis un cuirassier paraissant souffrir horriblement et encore à cheval. Sa botte était pleine de sang qui débordait sur sa jambe et dehors sur sa selle. Il demandait à boire en criant. Je le menai moi-même à une ambulance établie près de Rezonville, et l’encourageai en route le plus possible.

DE VAUX

Nous sommes tous partis alignés comme sur un terrain de manœuvres au milieu d’une grêle de balles. Les projectiles sifflaient tellement à nos oreilles que cela faisait exactement l’effet d’un grand vent.

Tout tombait autour de moi.

Tout à coup, ma pauvre bête chancelle, je la retiens, elle va encore ; mais un monceau de cadavres se trouve sur mon chemin, elle veut le franchir, et je roule avec elle au milieu.

Un escadron est derrière moi et veut encore augmenter ce tas de morts et mourants. Je tombe, ma jument sur mes cuirasses, qui m’ont sauvé, un autre cheval sur les jambes, et la tête prise contre le corps d’un autre, ma main gauche sous mon harnachement, ne pouvant remuer que mon bras droit, avec lequel je frappais de toute ma force le dos de ma pauvre bête que je sentais bouger encore.

Pendant ce temps j’entendais le crépitement des projectiles qui perçaient les chairs des hommes et des chevaux sous lesquels j’étais. Car les Prussiens tiraient sur tout ce qui remuait.

Après des efforts surhumains ma malheureuse bête ayant bougé, je pus dégager mon bras, et alors me relever. Mais tout cela avait au moins duré un quart d’heure (…) Aussitôt sorti de ce monceau de cadavres, je me mis à courir à pied vers Rezonville, sans armes, car j’avais tout perdu dans ma chute. Mon trompette qui s’était aussi dégagé était à ma droite, un brigadier de mon peloton également démonté à ma gauche, nous cherchions à rejoindre ensemble quand tout à coup la fusillade recommence derrière nous, mon trompette tombe, en me disant : « Je suis mort. » Mon brigadier a le bras cassé, et une telle quantité de balles sifflent autour de ma tête que je me retourne. Je vis alors cinq ou six Prussiens restés dans un fossé qui m’avaient comme point de mire.

Je continuais à courir quand j’aperçus à ma gauche une dizaine de cavaliers qui chargent de mon côté ; c’est le costume des guides, je me crois sauvé ; lorsque j’entends leur fameux « hourra ! » leur cri de guerre. Je me jette dans un sillon, j’ai un mort à côté de moi, j’arrache le sabre de sa main crispée et j’attends ! Ils passent comme une avalanche et ne me voient même pas, car ils se dirigent sur une batterie qui est venue se placer à ma droite ; ce sont des hussards royaux.

Les obus recommencent à pleuvoir, je veux me relever, je suis renversé par la terre que déplace l’un de ces projectiles, il a dû ne pas éclater car il m’aurait certainement broyé, il est tombé au plus à neuf pas de moi.

Je m’explique ce redoublement de mitraille, quand je vois un escadron de hussards arriver au galop (…). Alors seulement je respire, je saute sur un malheureux cheval blessé que je trouve à mes côtés, je le relève à coups de sabre, et le pauvre animal prend un galop mécanique qui me permet d’aller retomber au milieu de mon régiment, ou j’arrive tout meurtri, n’en pouvant plus.

MÉGARD

La vue d’un ennemi apparaissant bien en face de nous et dont la première ligne fuyait à toutes jambes nous donna un vigoureux élan, les cris de « Chargez ! » et de « Vive l’Empereur ! » éclatèrent spontanément, en même temps que toutes les lames de sabre s’élevaient au-dessus des casques (…). Lancés au train de charge, nous voyions les fantassins prussiens grandir à nos yeux à chaque seconde (…) Nous vîmes très distinctement le groupe principal de droite se former, puis apprêter l’arme et mettre en joue, aux commandements que nous entendions nettement faits sur une note très aiguë, dans le haut de la voix, comme il est d’usage en Prusse. Le commandement « feu ! » que nous attendions avec quelque anxiété fut suivi d’une salve et immédiatement d’un feu rapide. Nous étions alors à moins de cent mètres. À la première salve quelques chevaux culbutèrent, mais la marche n’en fut pas ralentie et l’effet utile ne dut pas être considérable. En revanche, la flamme et la fumée qui sortaient des fusils prussiens eurent pour résultat de voiler complètement l’objectif du 4e escadron. (…) Il en résulta que le centre de l’escadron parut enfoncé comme par un coin, les deux ailes divergeant à droite et à gauche (…) J’étais Guide particulier de gauche et sentant que si je me laissais déborder nous allions passer littéralement devant les Prussiens qui n’auraient qu’à nous tirer comme des lapins, sans que nous ayons chance de les joindre, je criai avec frénésie « Marchez donc droit ! » en frappant à tour de bras du plat de ma lame la tête et l’encolure des chevaux qui me repoussaient vers la gauche. J’entrevis comme dans un éclair les fantassins les plus avancés qui, ayant cessé de tirer, croisaient la baïonnette et trois ou quatre chevaux qui, placés au centre de l’escadron, culbutaient avec leurs cavaliers au milieu des fantassins ennemis. Comme j’étais très bien monté, je cherchai à devancer les chevaux placés à ma droite afin de mieux pouvoir résister à leur pression, j’y parvins (ce long récit relate une série d’événements qui se sont écoulés en quelques secondes), mais à cet instant, nous étions égrenés, le feu roulant de nos adversaires ayant renversé la plupart des cuirassiers du 4e escadron (…) En cet instant mon cheval s’arrêta court en chancelant de l’arrière-train ; je piquai des deux violemment pour l’empêcher de tomber, il répondit à cette attaque par un saut de pie sur trois membres, le postérieur droit ne posant plus à terre, je sentis que j’étais perdu, mais n’eus pas le temps de la réflexion, car fusillé à sept ou huit mètres par deux rangs de tireurs, mon cheval s’abattit avec moi. Je cherchais à me dégager quand deux chevaux blessés (et sans cavalier) vinrent culbuter contre le mien et sur moi. J’étais à moitié étouffé, mais je parvins cependant à me dégager (…) Dès que je fus relevé (…) je constatai que toute la face du carré qui avait formé le crochet latéral droit par lequel notre gauche avait été fusillée, s’était remise face en tête : je ne voyais plus que des dos. En avant de moi, à quarante ou cinquante pas, un groupe d’une douzaine de cuirassiers démontés marchait dans la direction de Flavigny sous la conduite de quelques Prussiens. L’un des nôtres, le maréchal des logis Tanquerel, du 6e escadron, se retournant à ce moment, m’aperçut et me cria : « Allons, mon pauvre vieux ! Viens avec nous ! Pas moyen d’y couper ! » Je lui répondis : « marche toujours, je te rejoins. » Mais très perplexe sur ce qui allait se passer, roulant mille projets en tête, voyant qu’aucun Prussien ne prenait garde à moi, je voulus d’abord m’orienter et je fis un tour d’horizon. Des nôtres on ne voyait plus rien que des chevaux jonchant les abords du carré, morts ou se débattant (…) Je fis une centaine de pas dans la direction de Flavigny pour éviter d’être atteint par les projectiles français qui soulevaient la terre autour de moi, puis pensant toujours aux moyens de rejoindre nos lignes et d’ailleurs convaincu que nos troupes que je savais nombreuses et pleines d’entrain allaient repousser les Prussiens, je m’étendis sur le sol, décidé à faire la mort si l’ennemi repassait sur moi.

SAINTE-CHAPELLE



14 HEURES, LES ALLEMANDS SE RETROUVENT DANS UNE SITUATION DIFFICILE

Craignant d’être tourné sur sa gauche, Alvensleben lance la brigade von Bredow. Cavalerie et infanterie françaises conjuguent leurs efforts pour la détruire.



On ne reconnaît plus que les uniformes ; il se produit alors un éparpillement où tout se mêle dans une confusion qu’augmente la poussière (…) les forces se décuplent, les coups se multiplient, les visages s’altèrent (…) Cavaliers et chevaux sont affolés, les hommes hument l’odeur de la poudre, les animaux s’excitent au cliquetis des armes, au vacarme des détonations. En avant ! (…) Dans ma pensée, en arrivant sur la cavalerie ennemie, je voulais négliger le soldat et tacher de combattre un officier ; j’en étais là de mes idées lorsque, tout à coup, je reçus près de l’épaule gauche un coup violent qui heurta la gouttière de ma cuirasse et déchira le dessous de mon épaulette. Ce coup, porté par-derrière, visait sans doute ma tête mais il porta trop bas et manqua son effet. Au même instant je vis passer au galop un officier de uhlans qui devait être l’auteur du coup de sabre. Je le poursuivis. Il me tournait le dos, fuyant à trois ou quatre mètres en avant de moi, dans un espace assez libre. Je lui criai à plusieurs reprises. « Rendez-vous ou je vous tue ! » Il ne répondit pas, cherchant à me gagner de vitesse. Alors ce ne fut pas long. Je donnai un coup d’éperon à ma jument qui bondit autant de surprise que de douleur, je rattrapai l’Allemand et plongeai la lame de mon sabre dans le flanc de son magnifique cheval. Avant qu’il s’abatte, je retirai vivement mon arme et sans différer une seconde, j’atteignis l’homme ; ma latte pénétra tout entière dans son corps : monture et cavalier roulèrent dans la poussière ! Ce que j’éprouvai alors est difficile à décrire. C’était ma première affaire : une sueur froide me monta au visage et je fus pris d’un tremblement nerveux en voyant sur la lame de mon sabre ce sang fumant dont quelques gouttes avaient rejailli sur mes joues. Les yeux de cet officier expirant se fixèrent sur moi ; en y songeant j’éprouve encore un frisson. Je n’ai pas distingué son grade ; c’était un homme d’une quarantaine d’années, de taille ordinaire, un peu maigre, portant une barbe noire. Je fus troublé à tel point que je ne vis pas le capitaine Vignal qui combattait non loin de moi en poussant de grands cris (…) Le lieutenant Bille, Chemin et moi, suivis d’une petite troupe de cuirassiers nous nous portâmes au secours d’un groupe de nos soldats que nous estimions en danger. Chemin fut renversé sous son cheval et disparut sans que nous puissions savoir ce qu’il était devenu. À mon tour je fus cerné et mis dans une position critique. Je reçus sur la tête un coup violent qui repoussa mon casque en arrière de sorte que je haletais, étranglé par les jugulaires. Ensuite un violent coup de sabre m’atteignit à la main droite, me faisant une blessure légère entre le pouce et l’index. (…) Ma bonne jument avait la fesse gauche entamée par deux coups de sabre, elle agitait la queue et me couvrait de son sang ; bien que ces blessures ne fussent pas profondes ni dangereuses, cela me gênait beaucoup. Nous profitâmes d’une éclaircie pour respirer un peu, en voyant tourbillonner de tous côtés des escouades aux prises ; tous les hommes du régiment sont confondus, il n’y a plus ni pelotons organisés, ni escadrons ; la solidarité n’en est pas moins grande entre soldats d’un même régiment. Nous étions à ce moment une trentaine de cavaliers réunis, tous couverts de sueur et de sang (…) La lutte continuait toujours, nous nous trouvâmes de nouveau assaillis ; je reçus un coup de lance porté avec une force telle que la pointe, après m’avoir brisé le petit doigt de la main gauche, traversa la partie inférieure de mon manteau roulé sous le pommeau de ma selle, pénétra au travers de mes vêtements et me fit une légère entaille à l’abdomen ; le coup fut amorti par la flamme de la lance qui trouva un obstacle dans mon manteau ; sans ce manteau providentiel, j’étais un homme mort. Ce malheureux uhlan, tandis qu’il cherchait à dégager sa lance retenue par les crampons de la flamme, fut traversé d’un coup de pointe que lui porta le maréchal des logis Rinkel (…) Peu de temps après, ma jument eut le bas des naseaux traversé par un coup de lance (…) Je perdis un étrier, puis je fus tiré par un bras cramponné à ma tunique ; à ce moment précis, je vis s’avancer sur moi sans que je puisse me défendre un cavalier de Magdebourg dans lequel je reconnus de suite un officier. La pointe de son sabre était peu éloignée de la tête de mon cheval, lorsque, j’essuyai à ma gauche trois coups de revolver qui n’atteignirent que ma cuisse sans me blesser. Je sentis mon cœur se glacer d’effroi, je pensais aux miens. Que de réflexions en dix secondes !

Entouré de toutes parts, serré de près, j’eus le sentiment que j’allais succomber, me trouvant isolé, pressé par l’ennemi. Heureusement, quelques-uns des nôtres, voyant le danger que je courais, prirent les Prussiens à revers ; mon heure, il faut croire, n’était pas encore sonnée. Le cou du cheval de l’officier qui voulait me pourfendre fut traversé par une balle tirée à bout portant ; cet animal se cabra, se raidit et finit par s’abattre entraînant son cavalier sous lui. L’officier se sentant dans une position critique, ne pouvant se dégager, consentit à nous remettre ses armes. On l’aida à se relever, son cheval se débattant aurait pu l’atteindre. C’était un beau jeune homme : il nous remercia de notre générosité car il était à notre discrétion ; il me dit en très bon français, sans le moindre accent : « vous l’avez échappé belle, ce n’est pas ma faute si les rôles sont changés. »

FARINET

Enfin ! l’ordre est donné de déployer en tirailleurs, une compagnie par bataillon et ma compagnie est l’une de celles désignées. Quel bonheur ! nous allons donc pouvoir nous remuer, nous servir de nos armes, rendre coup pour coup !

Le déploiement ne se fait pourtant pas sans difficulté. On a tout d’abord grand peine à faire relever les hommes : la mitraille passe si drue au-dessus d’eux qu’ils craignent d’être atteints en se redressant.

Mais grâce à l’énergie du lieutenant R* et, aussi, à l’exemple de quelques braves, le mouvement finit par s’exécuter et nous allons prendre position à cinq cents mètres en avant du bataillon. Là, terrés dans les sillons ou embusqués derrière de petits tas de pierres, nous commençons à tirer sur les batteries qui nous ont fait tant de mal. L’ennemi, qui voit ce semblant de mouvement offensif, fait sortir son infanterie de ses abris et oppose à notre mince ligne de tirailleurs des troupes nombreuses et fraîches. Malgré notre faiblesse numérique et 1’emplacement défavorable que nous occupons, nous ne reculons pas d’une semelle et le feu de notre excellent Chassepot maintient, pour le moment, nos adversaires à une respectueuse distance.

Tout à coup on entend crier : « La cavalerie à droite ! C’est de chez nous ! C’est pas de chez nous ! » Et avant d’avoir pu nous rendre compte à qui nous avons affaire, nous sommes traversés par une charge de cavaliers en fourrageurs. Ces cavaliers traversent de même les trois lignes de troupes, à rangs serrés et couchés qui sont derrière nous et vont se butter contre une partie de notre cavalerie massée derrière le bois, au sud de Villers. Ils font alors demi-tour – poursuivis quelques cents mètres par les nôtres – et, dans le plus grand désordre, retraversent nos lignes. Cette fois, fixés sur leur identité, nous pouvons les saluer par une petite fusillade, avant qu’ils n’aient disparu derrière des bois, dans la direction de Saint-Marcel. Cette chevauchée, cette charge de la cavalerie ennemie, qui a duré cinq minutes à peine, ne nous a causé pour ainsi dire aucune perte.

PINGUET



LA DIVISION CISSEY STOPPE LA BRIGADE WEDELL

Tout à coup nous apercevons de nombreuses troupes de cavalerie qui débouchent du bois de Mars-la-Tour. Aussitôt sortis, ils se lancent bride abattue, dans un nuage de poussière, si bien que nous ne pouvons les distinguer et que nous les prenons d’abord pour des dragons de chez nous battant en retraite. Mais notre erreur est courte. Et nous avons vite fait de reconnaître l’ennemi.

Notre colonel, M. de Frémond, fait sonner au drapeau. Nous nous formons en carré. L’ennemi approche comme un ouragan. Ce sont des dragons royaux (brigade de Brandebourg). Ils se sont lancés ventre à terre. Et ils arrivent dans un tourbillon de poussière, fièrement dressés sur leurs étriers (…) Ils vont être bien reçus. En moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire, nous nous sommes déployés en ligne. Nous épaulons tranquillement. Et, à bonne distance, nous faisons feu.

Quand j’aurai rappelé qu’il y avait là plus d’une brigade d’infanterie, on comprendra que les dragons royaux aient été foudroyés sur le champ. Ils viennent s’écraser, par centaines, à quelques mètres de notre front. Ceux qui ont pu éviter nos salves tournent bride et essaient, à force d’étriers, de gagner du terrain en arrière (…) À peine les dragons royaux se sont-ils évanouis que nous voyons venir, toujours ventre à terre, les dragons de la Garde. Ils arrivent droit sur nous et chargent d’ailleurs avec beaucoup d’héroïsme, mais sans plus de succès que les dragons royaux. Au bout d’un quart d’heure il n’en reste plus un seul vivant sur le champ de bataille.

MÈGE

Les Allemands ont été contenus, mais leur ligne de défense n’est pas brisée. Sous le feu de l’artillerie ennemie, l’infanterie française s’efforce de prendre l’avantage.



Nous nous rapprochons de la ligne de feu. Premiers sifflements des balles. Des obus éclatent au milieu de nous. Saluts et courbettes. Le premier mort que je vois est un soldat du 9e de ligne qui a la face perforée et le nez enlevé. L’ordonnance d’Houdaille a les deux jambes coupées par un obus. Il demande qu’on l’achève pendant qu’on l’enlève. Trop de soldats se dévouent à cet exercice. Ma division (3e et 4e compagnies) va soutenir une batterie. Les obus éclatent de toutes parts. « Pas même aun quite piple pour sé fouté darrey » dit un sergent gascon. La batterie perd un ou deux chevaux, une roue de caisson et va prendre position plus loin. Nous retournons à notre place de bataille. La victoire est incertaine (…) Des mitrailleuses nous envoient des projectiles qui passent à chaque instant sur nos têtes. Le cœur me bat. Houdaille a sa manche, sa sacoche et sa bélière percées par des balles. Une batterie opiniâtre tire sans relâche sur nous.

MONTSABERT

Nous avons ensuite été rejoindre le régiment en avant, et là, jusqu’au soir, nous n’avons pas cessé de tirer d’une demi-heure. C’est alors que l’on entend le sifflement des balles et des boulets qui nous passent par-dessus la tête, car l’on a toujours soin de se cacher, soit derrière un arbre, ou dans un fossé ou dans un repli du terrain, pouvant tirer à son aise sans être vu et presque impossible d’être atteint ; mais au bout d’un moment je n’entendais plus distinctement les balles siffler comme un moment avant ; je tirais presque sans savoir où je visais, je sentais le sang me monter à la tête, mais cela a été de courte durée. L’effet de la poudre, tous ces coups de fusils, de canons m’avaient agité les nerfs. Nous continuons de tirer ainsi jusqu’à huit heures du soir.

RENAULT

Lorsque le colonel a vu le danger si grand, il nous a fait prendre le pas course pour nous tirer de cette position où plus de la moitié du régiment aurait perdu la vie. Nous avons peut-être fait six cents mètres au pas de gymnastique et puis nous avons été à l’abri des bombes.

Nous avons descendu un vallon entre deux bois : un qui était occupé par les Français, l’autre par les Prussiens. À notre droite se trouvaient les Prussiens et devant nous, peut-être à cinq cents mètres, se trouvaient leurs batteries. Mais pour y monter il y avait du fil à retordre : il nous était impossible d’approcher car ils étaient masqués par des troupes qui étaient aussi dans des tranchées un peu en avant. On ne pouvait les enlever qu’à la baïonnette mais pour y parvenir aucun de nous ne s’en serait sauvé.

MARIN

Lorsque les Prussiens se sont aperçus que nous occupions le bois, ils ont ouvert sur nous un violent feu d’artillerie. Nos batteries (…) leur ont répondu. On avait sans doute oublié que nous étions là, et de la sorte nous étions pris entre deux feux. Nous avons perdu beaucoup de monde (…) Le feu ayant un peu ralenti, le commandant a fait sortir le bataillon du bois et l’a déployé en tirailleurs dans la plaine et sur la gauche. De cette manière on a été moins exposé. Mais dès que nos lignes nous ont vus sortir de ce côté là, on a cru que c’était des Prussiens qui s’avançaient et elles ont ouvert une bonne fusillade. Nous leur faisions bien signe de ne pas tirer, mais nous étions à une distance où l’on ne peut distinguer les uniformes, ni mêmes les mouvements que fait un homme.

Les Prussiens de leur côté se sont mis à tirer pour leur répondre, et en même temps sur nous, de telle sorte que nous étions encore une fois pris entre deux feux ; malheureusement, cette fois nous n’étions plus cachés par le bois, nous étions à découvert.

Nous nous sommes alors cachés entre les sillons en attendant que le feu cessât ; mais il ne voulut pas cesser, et nous ne savions plus où aller, car il n’y avait presque plus d’officiers debout. Enfin nous avons marché en retraite en profitant des fossés et des accidents de terrain, et enfin nous avons pu nous approcher assez de nos lignes pour que l’on nous reconnût et que l’on nous tirât plus dessus.

BROSSMANN

Tout à coup, une fusillade arrivant du bois se fait entendre sur nous ; aussitôt, de se sauver à toutes jambes. Quelques-uns de nous restent sur le carreau.

Arrivés sur le sommet du monticule qui se trouvait devant nous, on nous fit mettre en ligne et coucher à plat ventre. Pendant ce temps, l’artillerie prussienne nous envoyait pas mal de bombes sans toutefois nous toucher.

J’étais un peu plus loin, regardant panser plusieurs blessés français, quand j’aperçus, étendu par terre, un camarade de ma compagnie ; une balle lui avait traversé le corps de part en part. Le chirurgien qui était là me dit de le transporter à l’ambulance voisine avec plusieurs de mes camarades. Nous étions six pour nous relayer à moitié chemin, c’était mon tour à le porter, je passe mon sac et mon fusil à un camarade et nous voilà partis à travers champs, quand un peu plus loin arrivent des bombes que les Prussiens envoyaient dans notre direction. Les quatre autres voyant cela, se sauvent, jettent mon sac et mon fusil et nous laissent, moi et mon camarade, avec le blessé qui nous disait sans cesse : « Mes pauvres amis, ne m’abandonnez pas. » Les obus tombaient à dix pas de nous dans les pelotons de dragons qui se trouvaient là, sans nous atteindre. Nous parvenons tout de même à gagner du terrain, et un peu plus loin deux infirmiers venaient à notre rencontre avec une civière et emportaient le pauvre blessé.

JOLLY

Il y avait à cent mètres en avant du régiment une batterie d’artillerie qui a tenu bon jusque vers quatre heures du soir, mais a ce moment elle fut le but de tir de batteries prussiennes Oh ! c’était horrible à voir comme ces artilleurs tombaient. J’ai vu de cette pauvre batterie un brigadier à cheval dont le buste a été emporté par un obus, et le cheval effrayé s’enfuyait avec les jambes pendantes. Au bout d’une heure d’un tir convergeant sur cette batterie qui cependant changeait de place à chaque instant, il ne restait plus que des débris et des cadavres. Un pauvre cheval blanc qui avait une jambe cassée et qui cependant était resté debout, reçut un obus dans le corps, ce n’était plus qu’un amas de chaires informes.

AUBRIOT

Le général a encore crié « en avant » et, tous en chœur, nous avons répondu « en avant », mais tous ceux qui criaient n’ont pas avancé également (…) J’ai devancé d’une dizaine de pas le front du régiment en bataille, je n’étais qu’à cent mètres de l’ennemi et j’avais le soleil en face. Nous sommes restés trois ou quatre minutes sans tirer, croyant avoir des chasseurs français devant nous. Dès le contraire connu, on a commandé « feu ». J’ai visé et tiré sur un groupe. J’avais le fusil à l’épaule pour la troisième fois, lorsque je sentis un choc au ventre. Tombé sans force, j’ai offert mon âme à Dieu et suis resté étendu je ne sais combien de temps. Puis l’idée m’est venue de me retirer vers l’ambulance. J’ai donc rampé à quatre pattes et lorsque je l’ai pu, je me suis levé debout. J’ai marché pendant huit ou dix minutes, en vacillant sous les obus et les balles et me tenant les mains sur le bas ventre.

Fatigué, j’ai voulu boire une goutte de vin de mon bidon et j’ai vu que la balle l’avait traversé de part en part. J’ai essayé de tirer ma ceinture, mais je n’ai pas réussi, la plaque étant broyée. Je fus donc obligé de traîner mes cartouches et mon sabre un kilomètre à peu près. Arrivé à Rezonville je me suis affaissé à nouveau. Un bon bourgeois m’a porté à l’église, transformée en ambulance, où, après avoir coupé la ceinture, j’ai vu que la balle était restée dans la plaque.

QUENTEL



17 HEURES, DU CÔTÉ DE BRUVILLE (AU NORD-OUEST), LA BRIGADE DE FRANCE (GÉNÉRAL DU BARAIL) ET LA DIVISION LEGRAND CHARGENT POUR REPOUSSER LES PRUSSIENS

Tout le monde se porte en avant au galop ; je me trouve à la droite du général, presqu’à sa hauteur ; je vois la ligne bleue ennemie, puis j’entends des coups de feu tirés par les Prussiens et l’on s’aborde.

La jument du général est tuée raide par un coup de feu, le général tombe, il a un coup de feu dans la poitrine, il se relève en levant son épée et en criant : « en avant ! » Un gradé du 3e dragons s’approche et le soutient, à ce moment un dragon prussien lui donne un coup de sabre sur le front et il tombe de nouveau.

À partir de ce moment, il m’est impossible, malgré mes efforts, de rejoindre le général. Je suis au milieu d’un groupe de fuyards ennemis, de plus je suis un moment étourdi par un coup de sabre au front ; au bout d’un moment, on ne distingue plus dans la mêlée exactement à qui l’on a affaire.

CARRON

En un clin d’œil, je suis entouré par cinq ou six gaillards aux faces roses et joufflues. Je crois que j’en touche un d’un coup de pointe. Mais aussitôt je reçois un coup de sabre sur la main gauche, amorti par mon manteau roulé que j’ai retrouvé plus tard fortement entaillé ; un coup de sabre sur le bras gauche, à hauteur du biceps, qui coupe tous mes effets sans entamer la peau ; un coup de sabre derrière qui coupe ma giberne et mon portemanteau, enfin un coup de pointe qui me perfore le coude droit. À vrai dire, je n’ai senti aucun de ces coups et ce n’est qu’après que je m’en suis rendu compte. Je pare à tour de bras les nouveaux coups qui me sont portés et, en même temps, j’enlève ma jument au galop pour sortir de ce cercle infernal. Instinctivement, je tourne sur un grand cercle pour revenir en arrière ; au moment où je veux pointer un dragon qui se battait avec un hussard, je m’aperçois que mon sabre, qui était droit et non courbe comme le sabre d’ordonnance, est complètement faussé par son milieu. Je veux dès lors me servir de mon revolver. Je le sors avec peine de son étui. Mais c’était une arme toute nouvelle et qui nous avait été donnée au départ ; soit que je ne susse pas bien m’en servir, soit qu’il ait eu besoin d’un repassage, je dus l’armer chaque fois que je tirai ; je fis feu ainsi quatre fois. Je rencontre alors une colonne de dragons prussiens qui semble assez en ordre et se diriger vers la route de Bruville, ce qui m’indique que nous avons été repoussés. Il me semble d’ailleurs que j’étais resté tout seul. Je longe au galop cette colonne dont les cris signalent mon passage ; je passe devant un officier supérieur, arrêté et riant, un homme superbe ; je lui décharge un coup de revolver à bout portant. J’arrive enfin à la route de Bruville, bordée de l’autre côté par un ravin aux pentes très raides ; je suis un instant la route, mais je m’aperçois que je suis poursuivi par un uhlan dont je sens la lance tout près de moi. Aussitôt je quitte la route et dégringole le ravin, au-delà duquel je peux enfin passer au pas et respirer.

SEROUX

Nos deux escadrons marchaient au galop quand je m’aperçus que les hommes n’avaient pas le sabre à la main ; je déployai encore toute ma voix pour faire les commandements pour mettre le sabre à la main, puis je fis allonger le galop pour arriver à hauteur de la ligne commandée par le colonel (…) En arrivant à environ soixante mètres des Prussiens, je remarquai un intervalle de vingt-cinq à trente mètres qui séparait les cavaliers que nous allions aborder d’une longue ligne de cuirassiers qui était à leur gauche (…) Je m’efforçai immédiatement de faire porter les mains à droite, de façon à attaquer vigoureusement l’aile gauche des cavaliers qui étaient devant (…) En arrivant à environ vingt mètres de la grande ligne prussienne, nos deux escadrons (…) arrivaient juste à hauteur de la ligne du colonel, lorsque le premier coup de feu d’une fusillade à bout portant se fit entendre. La surprise fit ralentir l’élan de mon escadron, heureusement, et presque toutes les balles passèrent au-dessus de nos têtes parce que les Prussiens nous attendaient avec le sabre dans la main droite et leur petit mousqueton appuyé sûr la selle et contenu avec la main de la bride qui devait lâcher la détente au hasard sans ajuster à l’instant où nous devions donner le premier coup de pointe ; ils furent donc trompés par notre prompt ralentissement. Aussitôt que la fusillade se ralentit, les dragons se lancèrent avec leur latte comme de vrais lions, les Prussiens pouvaient à peine les atteindre à coups de sabre. Après le premier choc, mon cheval se trouvait un peu tourné à gauche, mon genou droit touchait la tête d’un cheval du premier rang prussien. Quatre ou cinq Prussiens pouvaient me détailler en morceaux ! Mon sabre était levé de leur côté pour parer le premier coup qui me serait porté pendant que chacun d’eux se disposait à parer le coup que j’allais porter. Voyant à ma gauche mes dragons qui ne pouvaient avancer pour me défendre, je lançai mon cheval on employant vigoureusement l’éperon avec l’intention de faire une trouée. À cet instant j’entendis le galop de la cavalerie que j’avais vue nous suivant et qui arrivait derrière notre régiment. Le cheval qui reçut à l’épaule gauche le choc du mien se jeta sur son voisin de droite qui recula brusquement en s’affaissant sur les jarrets et en tombant.

En continuant à maintenir mon cheval d’aplomb et en le poussant vigoureusement contre celui qui donnait un appui à son poitrail, il le força à tomber parce qu’il fut entravé et culbuta par-dessus le voisin tombé. Le mien s’étendit pour ainsi dire sur les deux, il avait la poitrine appuyée sur le premier tombé et la tête au-dessus du second. Le deuxième rang s’était ouvert pour nous laisser tomber tous les trois, et je me trouvais par conséquent seul sur l’alignement du deuxième rang entouré de Prussiens. Je fis de vigoureux efforts pour relever mon cheval qui resta immobile.

À cet instant, j’entendis sonner le ralliement et je me dis : « je suis perdu, nos dragons vont obéir au ralliement et je vais rester sans secours. » Je tournais le dos aux miens et je ne voyais rien de ce qui se passait. Tout en cherchant à parer les coups qui m’étaient portés, j’élevai ma pensée vers le ciel pour me recommander à Dieu et en me résignant à la mort, au lieu de me rendre prisonnier. Pas un Prussien ne cherchait à me frapper parce que mes dragons les occupaient. J’entendis le cliquetis des sabres se rapprocher de moi et je vis des Prussiens qui fuyaient en arrière. Je repris mon cheval dans la main et donnai des éperons pour l’enlever ; il obéit en s’enlevant debout sur ses pieds de derrière. Afin qu’il ne pût reprendre la même position, je portai vigoureusement la main à droite en fermant la jambe gauche comme pour le faire tomber sur le côté droit ; debout ou couché, peu m’importait. Il tomba en effet du côté droit, mais sur les quatre jambes, à ma grande satisfaction ; je le fis tourner rapidement du côté des miens en bousculant des Prussiens, et je me trouvai nez à nez avec mes dragons.

JULLIEN



MARCHANT AU SON DU CANON, LES LANCIERS DE LA GARDE SE SONT LANCÉS DANS LA MÊLÉE. PENDANT UN INSTANT DE CONFUSION EXTRÊME, LES FRANÇAIS S’ENTRE-TUENT

La brigade de France qui se trouvait en potence sur notre droite, arrive à fond de train. Le guide particulier de mon escadron est transpercé d’un coup de lance. Les dragons qui sortaient de Vesoul, Épinal, en dernier lieu de Pont-à-Mousson, ne connaissaient nullement l’uniforme de la Garde. Ils prennent les lanciers pour des uhlans et alors s’engage cette mêlée dont on a tant parlé. Les officiers crient à tue-tête : « ce sont des lanciers de la Garde », leurs voix se perdent au milieu du bruit de cette tempête équestre et l’on voit les deux régiments, peut-être pendant une minute au plus, non pendant toute la charge comme on l’a dit, engager une lutte fratricide où, des deux côtés, il y a des tués et des blessés.

On a assisté à cette fameuse mêlée de cavalerie, dont on ne trouve aucun exemple dans les guerres modernes. Douze régiments ont vu leurs cavaliers en venir aux mains individuellement, frapper à tort et à travers sans se rendre compte des coups portés, galopant au milieu de la poussière, sans direction aucune, ne s’y reconnaissant plus au milieu de la bigarrure des uniformes. À la sonnerie du ralliement, ce cercle de carnage s’est élargi.

CHOPPIN

Je fis face du côté des Prussiens pour achever leur déroute sur ce point, et bientôt je portai un coup de pointe à un homme qui portait un uniforme comme les uhlans. Heureusement que mon coup fut paralysé en pensant aux lanciers de la Garde ; il abattit aussitôt sa lance vers ma figure, je l’enlevai et la maintins avec mon sabre au-dessus de ma tête pour lui laisser le temps de me reconnaître. À ce moment, on cria près de moi : « C’est un lancier de la Garde ! » Je n’avais jamais vu les lanciers de la Garde pas plus que mes soldats ; celui qui avait crié était, dit-on, un Parisien.

JULLIEN

Il y a eu une bousculade à gauche des dragons prussiens et tout le reste de l’escadron ennemi ne sachant probablement pas à qui il avait affaire, a convergé brusquement vers le même point et s’est refermé sur nous. Je me suis trouvé avec mon cheval, perché sur des hommes et des chevaux renversés, puis j’ai donné un beau coup de pointe de haut en bas à un dragon. Alors, chacun a pris un peu d’air et la cohue s’est désagrégée pour se transformer en une mêlée où chacun galopait de droite et de gauche dans une fumée assez intense où les carabines partaient toutes seules et où l’on s’envoyait un coup de sabre à l’occasion. Au moment du choc, la lance avait été exquise. Sans parler de l’impression qu’elle produit sur l’adversaire une seconde avant l’abordage, elle entre comme dans du beurre… Mais pendant la mêlée, elle devient bien gênante. Le soir après le ralliement, bien peu de mes hommes avaient encore la leur…

POMEYRAC



LA CHARGE VUE DE L’EXTÉRIEUR

Le choc soulève un nuage énorme et très épais de poussière qui enveloppe la masse des combattants et forme un impénétrable rideau. On ne voit donc rien pendant quelques minutes. La mêlée fit l’impression d’avoir été très courte, peut-être quatre – cinq minutes.

Puis on aperçoit des groupes plus ou moins importants qui se pourchassent ou produisent des mêlées partielles. Cela ne dure encore que quelques minutes, et notre cavalerie se retire très vivement dans la direction d’où elle est venue. Elle est poursuivie par une partie de la cavalerie adverse.

LECAT



PENDANT CES CHARGES, L’INFANTERIE FRANÇAISE POURSUIT SON EFFORT

Il était environ cinq heures du soir lorsque nous entendîmes les clairons et les tambours qui battaient le pas de charge et l’on nous fit avancer à la baïonnette et ce fut un moment encore des plus terribles en avançant sur les Prussiens (…) il y avait un peu d’eau rouge (…) cette eau était rougie par le sang de nos camarades qui était succombés sous la mitraille de l’ennemi. Mais la grande soif dont j’étais accablé me forçait à boire ce que je trouvais, car l’homme ne peut jamais être plus altéré que j’étais ce jour là ; enfin après avoir repoussé l’ennemi, l’on recommença la fusillade jusqu’à neuf heures du soir. Nous nous sommes retirés près du village de Gravelotte pour y passer la nuit (…) Enfin, malgré la grande faim qui nous dominait et nous rendait faible, il fallut tout de même se coucher sans rien manger car il nous était impossible de faire la soupe ni le café car nous n’avions rien, pas même de l’eau, tous les puits et citernes étaient à sec. On était réduit à la misère, cependant nous aurions bien pris un peu de café ou mangé un peu de soupe car depuis le 13 à dix heures du matin nous n’avions rien bu n’y mangé ; eh bien ce soir là, il fallait encore se coucher sans rien prendre.

PERQUISE

Nos munitions s’épuisent ; beaucoup d’hommes ont déjà tiré leurs quatre-vingt-dix cartouches et, pour continuer le combat, prennent maintenant celles qui restent dans les gibernes des morts et des blessés. Nos pertes, moins sensibles que lorsque nous étions à rangs serrés, sont cependant encore considérables, les tirailleurs ennemis s’étant beaucoup rapprochés pendant que notre attention était détournée par la charge de cavalerie.

Enfin le régiment est remplacé par des troupes de réserve ! Le relèvement de notre ligne de tirailleurs est très laborieux. Les soldats qui nous remplacent, effrayés par la violence du feu de l’ennemi, veulent à toute force nous suivre, lorsque nous prononçons notre mouvement de retraite. Ce n’est pas sans peine et sans perte de temps que leurs officiers parviennent à les maintenir en place (…) Il y a quelques soldats que les émotions de la bataille ont rendus à moitié fous ; ils sont venus à notre rencontre en dansant et, les larmes aux yeux, nous sont embrassés sans mot dire.

PINGUET



20 HEURES, ULTIMES AFFRONTEMENTS

La batterie qui nous a mitraillés toute la journée tient toujours. Des colonnes prussiennes sont anéanties, d’autres en fuite sur toute la ligne. Brillant feu de tirailleurs des zouaves de la Garde. La batterie opiniâtre est délogée mais elle va reprendre position plus en arrière. Elle nous couvre d’obus. La compagnie est couchée depuis de longues heures. On sonne la charge de toutes parts. Nouveaux obus. Charge de cavalerie manquée. Les hussards rouges prussiens. Le 70e en tirant sur eux, tire sur nous. Moment de panique du 1er bataillon. Mon premier mouvement bientôt réprimé, nous ramenons la compagnie. Nouveaux feux du 70e par-devant et des zouaves par-derrière. Les hussards rouges arrivent en criant « Vive l’Empereur ! » et nous dépassent. À leur retour deux chevaux me passent sur le corps. Je reçois une égratignure au doigt. Je brûle trois cartouches de revolver et vois un hussard osciller sur sa selle. Exploits du gamin de Paris Eugène Collignon. il a ramené le fusil et les cartouches d’un mort, mais le malheureux tire à bout portant sur des hussards désarçonnés qui ne demandent qu’à se rendre (…) Duels, corps à corps. Trophées, sabres, mousquetons et manteaux. On sonne encore la charge de tous côtés. Les tambours battent. Les musiques jouent. Marches en avant. Contremarches. Les Prussiens se sont retirés. Nous allons occuper Rezonville.

MONTSABERT

La nuit arrive, la canonnade se ralentit, mais les mitrailleuses tirent toujours (…) le 4e régiment de chasseurs qui n’a pas encore marché reçoit l’ordre de se porter en avant en reconnaissance ; le colonel marchait en tête du régiment précédé seulement à quatre-vingts pas par un peloton d’éclaireurs. Nous marchions lentement et en silence ; après trois quarts d’heure de marche, avec les plus grandes précautions, nos éclaireurs se retirent ayant entendu le clictie (sic) d’armes ; le colonel envoie un seul sous-officier s’informer de ce que se pouvait être ; à peine nous avait-il quittés que nous entendons le bruit d’une marche au galop ; nous nous attendions à subir le choc, déjà le colonel nous avait fait mettre le sabre à la main, lorsqu’une fusillade se fait entendre, les balles nous sifflent aux oreilles, tombent comme grêle à nos côtés, quelques soldats sont atteints, nous vîmes arriver devant le front de notre régiment une vingtaine de hussards prussiens qui furent immédiatement faits prisonniers.

AUBRIOT

Le régiment se reforma à près de trois cents mètres en arrière de où nous avions combattu et, au milieu des morts et mourants, l’on nous dit de nous coucher sur l’herbe, ce que nous faisons ; et la tête appuyée sur nos sacs l’on essaye de dormir, mais comment y arriver malgré deux nuits déjà que nous passions sans sommeil, cela nous était impossible, n’ayant presque pas mangé de la journée ; et la soif nous faisait encore bien plus souffrir que la faim, et de plus couchés au milieu des morts et des mourants, des cris déchirants de ces malheureux se débattant dans l’angoisse de l’agonie, souffrant plus de la soif que de leurs blessures ; mais il nous était impossible d’aller leur en chercher de peur de nous faire surprendre et ne sachant où aller chercher cette eau qui partout était regardée avec dédain et ici elle aurait été achetée au prix du sang.

RENAULT

On nous donne l’ordre de nous retirer et de faire boire nos chevaux à un petit ruisseau dans la direction d’Ars-sur-Moselle, puis nous revenons camper à une petite distance de Rezonville à six ou sept cents mètres de l’endroit où nous avons chargé.

Alors nous pensons à ceux qui sont restés sur le champ de bataille chacun y a un ami qu’il voudrait secourir.

La chose est très difficile car l’ennemi y a placé ses grand-gardes, et il fait une nuit profonde. Mais rien ne nous arrête, il nous semble que le vent nous apporte des plaintes, des gémissements, chacun croit entendre son nom.

Nous partons, notre brave docteur en tête, nous nous glissons, nous rampons, nous tachons de nous rapprocher du lieu de l’action, mais comment nous guider, il fait une nuit si noire.

Rien ne peut décrire ce que nous ressentons, à chaque instant, nous butons sur des cadavres, cherchons à sentir les cuirasses, enfin nous y sommes ; l’un de nous a touché des épaulettes d’officier, il croit reconnaître un ami, le cœur parle, il ne réfléchit pas, il enflamme une allumette. Hélas tout est perdu, nous sommes vus, les balles pleuvent de tous les côtés, nous sommes obligés de fuir, nous ne savons plus où sont nos chevaux, enfin après bien des peines, après bien des chutes sur tous ces obstacles humains, nous arrivons ; nous sommes épuisés, nous n’en pouvons plus ; nous dévorons un biscuit, buvons un peu d’eau et nous endormons ; la fatigue est si grande que le moral est éteint.

MÉGARD



Nuit du 16 au 17

À LA RECHERCHE D’UN SOUVENIR HÉROÏQUE

J’avais, au moment de la charge, admiré les casques scintillants, les passepoils écarlates et les tuniques blanches des dragons royaux. Comme je savais qu’il en était resté une quantité dans le ravin, je pris l’envie d’aller chercher un souvenir que j’aimerais rapporter en France ! Je voulais un sabre ou un casque.

Donc, je pars, seul, à l’aventure. J’arrive au ravin. Autour de moi, des morts et des mourants ; et, pêle-mêle, des dragons, des Hessois, des Mecklembourgeois, des Bavarois avec le casque à chenille. Je me dirige comme je peux, cherchant dans la nuit très obscure l’objet de mon désir. Enfin, j’aperçois un officier étendu, le bras replié, dans l’attitude du sommeil. Il est mort. Une balle a pénétré près du nez. La blessure, béante, laisse encore échapper du sang.

Je vois à côté de lui son casque. Mais, au moment de le prendre, j’ai comme une hésitation, un recul. J’ai l’impression que je vais commettre un sacrilège…

Tout à coup, j’entends, non loin de là, une voix jeune et bien timbrée qui m’appelle : « Fourrier ! à moi, je te prie…”

Je me retourne, et, à quelques mètres, j’aperçois un tambour du 73e de ligne, un jeune homme de mon âge – dix-huit ans à peine. Il est étendu sur le dos, sa caisse éventrée à côté de lui. Je m’approche : « Donne moi à boire, camarade. » me dit-il.

Je me baisse et lui demande : « qu’as-tu attrapé ? » Il prend mon bidon, l’approche de ses lèvres : « je crois, dit-il, que j’ai un coup de feu dans le cou. Je souffre et je ne peux pas bouger la tête… Tourne moi un peu la tête pour que je puisse mieux boire… »

Je m’incline. Je prends doucement sa tête dans les mains et je la soulève légèrement. Mais ce mouvement a ouvert la blessure, et soudain un flot de sang jaillit. Le pauvre tambour ouvre ses yeux, fixement : « Merci, fourrier, me dit-il. Je sens que j’ai mon compte… Je meurs… Prends vite ce portefeuille… Tu le feras parvenir à ma mère… » Cela dit, une poignée de main et il expire.

Je me relevai, ému jusqu’aux larmes et tellement impressionné que je ne cherchai pas plus longtemps un casque ou un sabre de dragon royal. Étreint par un sentiment profond de tristesse et de crainte, je m’enfuis, éperdu, haletant, rejoindre ma compagnie, sans retourner la tête.

MÈGE



17 août

L’armée est fatiguée : les hommes manquent de sommeil et n’ont pratiquement rien mangé depuis plusieurs jours. Pour beaucoup, la retraite n’est pas la priorité. Bazaine pourrait d’autant plus renoncer à celle-ci qu’elle comporte un risque : celui de prêter le flanc d’une troupe affaiblie à de nouveaux assauts. Il pourrait tenter de poursuivre l’ennemi battu le 16 ; il aurait l’agrément de ses soldats. Mais l’Empereur l’a quitté en lui demandant de ne pas risquer le sort de l’armée. Le maréchal ordonne alors le repli de tous les corps autour du plateau de Plappeville, justifiant cette décision par la nécessité de refaire les approvisionnements et stocks de munitions.



Au petit jour, nous allons faire boire à Bruville puis le commandant m’envoie aux nouvelles du côté de Doncourt où était, disait-on, le général Lafaille. Je rencontre Monteils qui me dit qu’effectivement le général Lafaille est là et lui a fait dire que la batterie devait se réunir à Doncourt et se réapprovisionner (…) Nous partons à sept heures pour Doncourt et nous y restons jusqu’à onze heures, à l’entrée orientale du village pour dresser les tentes. Pendant ce temps Monteils va se réapprovisionner au parc. À onze heures, il n’était pas revenu quand nous recevons l’ordre d’atteler immédiatement. On fait comme on peut, chargeant les voitures restantes des roues de rechange et autres objets (cordes de campement, masses, etc.) qui auraient dû être chargés sur les caissons. Nous prenons la route de Sainte-Marie-aux-Chênes que nous avions pris la veille pour arriver et l’on nous fait mettre en bataille avec les batteries (…) pendant que les réserves et parcs filent. Le capitaine Masson m’envoie à la recherche de Monteils qui ne revenait pas. Je le trouve de l’autre côté de la route, près du bois au nord de Doncourt. On avait d’abord voulu vérifier l’état des canons, les comparer avec les paperasses, etc. etc. puis l’ordre de déguerpir arrivant, le parc du 4e corps avait jeté tout ce qu’il avait par terre et dit à chaque réserve de prendre ce qu’il lui fallait. De sorte que nous prîmes, sans même donner de bons, ce qu’il y eut, mais il n’y avait pas de quoi approvisionner complètement la batterie. Les sachets étaient faits en serge de toutes les couleurs, mal calibrés, nous devions les enfoncer à coups de levier. Enfin nous pûmes démarrer tant bien que mal, traverser la route encombrée par les voitures et rejoindre la batterie.

PALLE

Nous avons bivouaqué, épuisés de fatigue, jusqu’à ce matin trois heures. Nous avons vite fait le café et nous sommes repartis sur le champ de batailles pour ramasser les blessés. Je suis allé avec les camarades, parce que je pouvais être utile comme interprète.

J’ai vu bien des champs de bataille mais aucun d’entre eux ne pouvait être comparé à celui-ci. C’est effrayant le monde qui est resté à terre : un cadavre à côté de l’autre, l’un avec une jambe emportée, l’autre avec la tête fauchée par un boulet ; en voici un qui a le ventre ouvert et dont les entrailles sont à nu. Et des mourants affreusement mutilés ! (…) C’est horrible ! Je ne sais pas, ou je ne me rappelle plus alors, mais il me semble que ce n’était pas comme cela en Crimée ni en Italie. Je ne parle pas du Mexique, parce que, sauf à Puebla, ce n’a été que de la petite bière.

BROSSMANN

À trois heures du matin, Saint-Martial qui faisait fonction de capitaine, vint m’éveiller en me disant qu’il faut que je parte de suite en reconnaissance avec mon peloton. Ce n’est pas sans peine que j’arrive à mettre mon monde à cheval ; je suis moi-même embarrassé pour trouver une monture (…) Il fait grand jour quand j’arrive au ravin de Bruville, car j’avais ordre d’aller à Mars-la-Tour et de voir si les Prussiens ne se disposaient pas à déboucher de ce côté. Au fond du ravin je trouve le curé de Bruville et quelques paysans releveurs de blessés. Près d’eux, un cadavre complètement nu ; ils relevaient un grand sous-officier des lanciers de la Garde qui me dit que c’était le corps du lieutenant de Nyvenheim, qui avait été complètement dépouillé pendant la nuit.

J’arrive sur le terrain de la charge et je refais pas à pas le trajet que j’avais parcouru la veille. Je vois étendu le cadavre de l’officier supérieur que j’ai tué ; je le reconnais à sa stature et à sa belle barbe noire. Je suis pris d’un profond remords et je me dis que, chevaleresquement, j’aurais dû le saluer de l’épée et non d’un coup de revolver ! Je le fouille, mais je ne trouve rien sur lui, soit que les Prussiens en se retirant lui aient enlevé ce qu’il pouvait avoir de précieux, soit que lui aussi ait été dépouillé par des voleurs de nuit (…)

Entre temps j’ai pris mes dispositions pour faire ma reconnaissance. (…) De la plaine que je traverse, j’aperçois distinctement les Prussiens, massés en lignes noires et profondes, immobiles sur les hauteurs de Tronville et je ne vois rien dans les autres directions.

Je me retire vers sept heures et j’arrive à Doncourt où je trou-ve le régiment en selle et prêt à partir. Je reçois l’ordre d’al-ler faire mon rapport au général de Ladmirault. J’y cours aus-sitôt : je suis reçu par un officier de l’état-major qui me dit qu’on f… le camp et qu’on n’a pas besoin de nos renseignements. Je suis tout abasourdi et je rejoins le régiment déjà en marche ; Saint-Martial me dit qu’on va à Amanvillers. On marche dans un profond silence ; on est abruti, triste et inquiet ; on n’ose pas s’interroger. La colonne offre un aspect étrange et lugubre, ce ne sont que têtes bandées et bras en écharpe. J’ai moi-même le bras suspendu, car j’ai la fièvre à droite, pendant que mon bras gauche, engourdi et tout noir, peut à peine tenir les rênes.

SEROUX

Nous recevons l’ordre de nous replier à cause du manque de munitions (…) Marche fatigante. Arrivée à notre nouvel emplacement. J’ai donné à une voiture de poste des lettres pour la maison, sur la route de Conflans. Marches et contremarches. À deux heures, on crie « Aux Armes ! » Le 1er bataillon va occuper la ferme de la Malmaison et ses environs. On aperçoit des masses qui semblent être ennemies. Échange de quelques coups de feu avec une patrouille de hussards bleus prussiens, occupant Leipsick. Ils abandonnent. Le corps d’armée bat en retraite. Le 1er bataillon forme l’arrière-garde du régiment. Marche derrière le convoi jusqu’à onze heures. Je suis horriblement fatigué, je n’ai rien mangé depuis le 16, à huit heures du matin (…) le commandant d’état-major de Canrobert Melin profère ces mots grossiers en apprenant que les hommes n’ont pas de quoi faire la soupe. « Broutez alors ! »

MONTSABERT









18 Août

Occupant de fortes positions défensives, l’armée s’étend de Jussy (au sud) à Roncourt (au nord). Décidés à couper la route de Briey, les Allemands attaquent à nouveau. Au sud, leur assaut est contenu avec succès ; mais ils portent leur effort principal au nord (Saint-Privat), contre le 6e corps (Canrobert) dont les effectifs sont incomplets. La journée, à nouveau, est meurtrière : 20 159 Allemands et 12 275 Français sont mis hors de combat.





LA RÉSISTANCE DES 2e ET 3e CORPS AU SUD

MIDI – LES ALLEMANDS ATTAQUENT, L’ARTILLERIE FRANÇAISE RÉPLIQUE

En peu d’instants les deux maisons du Point-du-Jour furent atteintes ; les coups frappaient sur les pignons et tout le terrain entre les deux maisons était comme arrosé par les éclats de pierre. Un certain nombre d’hommes s’étaient établis dès l’ouverture du feu au rez-de-chaussée de la maison sud ; ils n’y restèrent pas longtemps ; un obus qui éclata dans l’intérieur de la maison au milieu des hommes qui l’occupaient produisit un désarroi inexprimable ; les hommes sortirent de la maison en poussant des cris et des gémissements ; ils avaient tous été plus ou moins frappés par des éclats d’obus ou de pierre.

Le feu de l’artillerie devenait des plus violent. Les pièces de 4 placées derrière les épaulements essayèrent de répondre à l’artillerie ennemie, mais dès le début, elles furent prises à partie par l’artillerie prussienne qui leur rendit la position intenable (…) Un des premiers coups de la pièce de gauche tiré trop précipitamment avant que l’écouvillon ne fut retiré enleva le bras du canonnier qui tenait l’écouvillon et les cris de ce malheureux vinrent s’ajouter à ceux des hommes qui sortaient de la maison sud.

Il y eut à ce moment-là un moment de crise sur la position ; les hommes du 3e bataillon de chasseurs très impressionnés par le feu extrêmement violent et très précis de l’artillerie prussienne quittèrent leur position pour se soustraire aux coups de cette artillerie et se portèrent en courant sur le chemin de Rozérieulles ou sur le plateau balayé par le feu de l’ennemi. Mais la fermeté du commandant Petit remédia à cette émotion d’un instant.

PICARD

[image: Illustration. Voir l’explication dans le texte.]

Bataille de Saint-Privat


Pendant que nous tirons les premières salves, l’infanterie s’est formée ; l’artillerie divisionnaire attelle et arrive. Il y a alors trop d’artillerie et celle qui arrive ne peut prendre place. C’est pendant ces premiers moments de la bataille que nous fûmes cherchés avec Koehl et Valentin les deux pièces prises par les tirailleurs du 13e. Bientôt, vers deux heures, vu cet encombrement, nous nous reportons à notre gauche vers le château de Montigny où, masqués par la haie (derrière laquelle nous campions le matin) nous mettons à 1 600 mètres contre une batterie établie à gauche et en arrière de la ferme de Champenois qui brûlait ; puis à 2 500 mètres contre une batterie que nous vîmes arriver (…) et venir s’établir à hauteur du cimetière de Vernéville.

PALLE



14 À 16 HEURES – L’INFANTERIE FRANÇAISE EST ÉCRASÉE SOUS LES BOMBES

Ils pleuvent sur nous drus comme grêle, hachant les arbres, trouant le sol, c’est un vacarme indescriptible. L’un d’eux éclate à un mètre environ de mon embuscade… br ! quelle vilaine visite et quel affreux salut ! la fonte pénètre dans le bois qui me protège et j’en suis quitte pour être couvert de terre et de feuilles ; mais j’avoue que je ne me gonflais pas outre mesure pendant cette subite apparition. Bref ! je suis plus heureux que plusieurs de mes camarades placés à ma gauche près d’une grande borne en pierre qui vient de voler en éclat, tuant celui qu’elle abritait et blessant deux autres combattants.

L’infanterie ne tire plus sur nous, mais l’artillerie nous écrase ; on n’entend que des explosions ou des sifflements d’obus dont les éclats coupent, fauchent, broient tout. Quelle pluie d’enfer ! Pendant ce temps l’infanterie ennemie oblique à gauche et veut s’emparer du bois à tout prix. Mais nous ne voulons pas céder le terrain qu’au son de la retraite, bien résolus à nous faire tous tuer plutôt que de reculer d’une semelle.

BOUCHARD

Le commandant ne quitta pas la position ; on revint vers lui et les mêmes hommes qui avaient montré cet instant de faiblesse reprirent leurs positions qu’ils n’abandonnèrent plus de toute cette journée malgré le feu continu de l’artillerie prussienne et les nombreuses attaques qui se produisirent ; ils n’eurent plus qu’un désir : recevoir l’assaut de l’ennemi ; les actes de courage et de dévouement furent nombreux dans cette journée (…) À la faveur du ravin de la Mance, l’infanterie ennemie pouvait se former en face de la position du Point-du-Jour et s’avancer très près de cette position ; mais dès que la ligne des têtes des fantassins ennemis se montrait à cent mètres de la ligne du 3e bataillon de chasseurs, le feu était immédiatement ouvert ; les officiers faisaient cesser dès que la fumée empêchait de voir ; le clairon, le sifflet étaient insuffisants pour amener l’arrêt du feu ; il fallait frapper le dos des hommes à coups de canne pour pouvoir communiquer l’ordre.

La fumée disparue, on s’attendait à supporter le choc de l’infanterie ennemie que l’on supposait avoir progressé. Nos hommes, baïonnette au canon, étaient prêts à s’élancer mais l’ennemi n’a jamais poussé l’assaut à fond ; le feu a toujours amené sa retraite.

PICARD



17 HEURES, ORDRE EST DONNÉ DE CHARGER À LA BAÏONNETTE

L’ennemi gagnait du terrain, poussait des cris de bêtes fauves. Rabissac, pâle de colère, se révoltait contre l’incurie, l’incapacité des chefs responsables. La mauvaise organisation, le manque d’approvisionnements étaient si manifestes que le lieutenant d’artillerie exprimait son indignation, tout en nous engageant à ne pas faiblir.

Le murmure gagna bientôt les soldats quand il leur fut ordonné de ne tirer qu’à coups sûrs pour ménager les cartouches en attendant l’arrivée des caissons. Toujours des promesses ! mais personne n’y comptait. Il était difficile de maintenir le courage des hommes (…)

Garde à vous ! les enfants nous allons sortir de la tranchée, dit crânement un capitaine en passant rapidement derrière nous. Le canon ne gronda plus ; les têtes se redressèrent, interrogatives. Fatigué de cette inaction, tout le monde voulut marcher immédiatement à la baïonnette. Des plaintes, des clameurs s’élevèrent dans l’attente du départ. Que se passait-il donc ? De loin en loin quelques décharges partaient ; nos pièces ne répondaient presque plus. À cinq heures, les caissons étaient vides ! (…) Tout à coup, un cri général retentit : « À la baïonnette, à la baïonnette. » les tambours battent la charge accompagnés des clairons et des mots : « En avant ! en avant ! » Répétés de tous côtés, d’une voix chevrotante de joie. On s’élance, on franchit lestement les obstacles. Élan sublime, héroïque folie qui fait bondir les hommes sans le souci des balles criblant l’espace. Les uns trébuchent, tombent, puis se relèvent pour reprendre leur course effrénée. Des cris confus mêlés aux commandements, éclatent avec force tandis que les bataillons, les régiments s’ébranlent, soulevant des nuages de poussière. Avec sa rapidité méthodique, l’ennemi s’avance, continue sa pluie de projectile. Les rangs s’éclaircissent, se resserrent aussitôt. Les obus fusent, bourdonnent ; les balles au sifflement furieux, ironique ou plaintif, frappent les baïonnettes en un son sec ou tombent en miaulant. C’est une poussée grandiose qui exalte, électrise, où l’on se sent emporté par l’ouragan humain. Et le cliquetis des armes, le heurt des fourniments, des quarts sur les bidons, le ballottement des cartouches dans les gibernes jettent leurs notes discordantes couvrant les cris des blessés piétinés quelque fois.

« Vive la France, en avant ! en avant ! » clament des voix exaltées.

Le canon reprend son vacarme au milieu des craquements de la mitrailleuse, du crépitement de la fusillade. On atteint l’ennemi. Des Prussiens sont lardés sans pitié tandis que d’autres, terrifiés par l’aspect de la baïonnette, par la furie des Français, jettent leurs armes ou se sauvent. Beaucoup se défendent bravement aussi.

Ce fut un carnage atroce, plein de fureur, d’inconscience, pendant lequel eurent lieu de véritables combats singuliers, ignorés, remplis de bravoure et d’audace.

J’aperçus Rabissac, trop avancé, aux prises avec un officier de uhlans qui l’avait chargé, le sabre abaissé pour pointer. Après avoir habilement paré le coup, il fit feu ; son adversaire blessé au flanc tomba à vingt mètres. Le cheval s’enfuit ventre à terre ; le Prussien en un dernier effort, se souleva avec peine et, saisissant vivement son revolver, ajusta Rabissac sans l’atteindre. Furieux, mon camarade cloua le uhlan au sol d’un vigoureux coup de baïonnette en pleine poitrine. « En retraite » lui criai-je, parce que de notre côté les tirailleurs revenaient dans les tranchées (…) Nous retrouvâmes dans la tranchée le lieutenant d’artillerie qui avait pu se procurer un caisson d’obus. Il restait stupéfié qu’une telle quantité de projectiles pût être envoyée en si peu de temps. Heureusement que les Prussiens tiraient trop vite et trop haut. Cette journée fut un véritable combat d’artillerie. Les vieux briscards avouaient qu’ils n’avaient jamais vu pareille chose.

LOUIS

Nous gagnons encore 500 mètres à peu près, puis le bataillon se couche et ouvre le feu. Mais à ce moment l’artillerie prussienne s’est mise de la partie. Quelle musique épouvantable ! Il y avait un bon quart d’heure que nous étions sous le feu de l’ennemi et des régiments, qui étaient derrière nous, s’amusaient encore à faire l’appel (…) Nous nous trouvions exposés à une véritable pluie de mitraille, d’obus et de balles. À chaque instant un projectile tombait sur la ligne, tuait trois ou quatre hommes et en blessait une dizaine au moins (…)

Nous parcourûmes un espace d’environ quatre cents mètres, sous une grêle de balles et d’obus ; les rangs s’éclaircissaient à vue d’œil et les hommes tombaient comme des mouches.

Je sentais le vent de la mort tout autour de moi et j’avais perdu beaucoup de mon sang-froid. L’infanterie ennemie, nous voyant venir sur elle, ralentit un peu son feu ; mais, au même instant, peut-être à la suite d’un malentendu, peut-être aussi parce qu’il n’y avait plus personne derrière nous, on nous arrêta. Les Prussiens, encouragés, redoublèrent leur feu et nous restâmes là couchés à terre pendant environ dix minutes qui me parurent aussi longues que dix heures (…) Au bout de ces dix minutes d’attente, brusquement, un mouvement de retraite commença et toute la première ligne prit le pas gymnastique dans le plus grand désordre. Je n’ai jamais pu comprendre pourquoi nous nous étions retirés ; d’autant plus qu’il n’y avait pas eu de commandement. Beaucoup d’officiers étaient tombés, d’autres se retiraient avec nous. Bref, c’était un vrai désordre.

Je fis tout mon possible pour grouper quelques hommes autour de moi, afin de pouvoir continuer à marcher. Mais il n’y avait rien à faire. Nous fûmes donc obligés de nous laisser entraîner par le torrent.

BROSSMANN



LA BATAILLE DE SAINT-PRIVAT (6E CORPS) AU NORD

DE 12 À 17 HEURES, SOUS LE FEU DE L’ARTILLERIE ENNEMIE

Nous étendons notre ligne de chaque côté du chemin de fer à mi-côte environ et nous commençons le feu contre les bois qui sont devant nous. Les hommes tiraient à genoux. Passant continuellement derrière les rangs nous faisions, nous autres officiers, tous nos efforts pour les faire viser, pour leur faire prendre la hausse voulue, pour les empêcher de gaspiller les cartouches. Mais nous avions bien de la peine à obtenir même l’ombre d’un résultat. Les hommes surexcités par le danger, émus par les vides qui se creusaient dans les rangs sous cette fusillade meurtrière, tiraient sans rien écouter, paraissant vouloir se dérober à la vue de l’ennemi en s’entourant d’un nuage de fumée impénétrable. Leur situation en effet n’était pas des plus enviables, surtout celle des soldats dont le ou les voisins, tués ou atteints de blessures, étaient obligés de rester quand même à leur place avec des tableaux si peu encourageants sous les yeux. Plus le combat s’avançait et moins notre artillerie située derrière nous élevait la voix. Une batterie de mitrailleuse qui vint prendre position sur la hauteur à droite du chemin de fer n’y resta certes pas un quart d’heure. Les moulins à café, comme les hommes appelaient les mitrailleuses, n’eurent pas le temps de moudre beaucoup de rations (…) Combien restâmes-nous dans cette position, tiraillant sans grand résultat avec l’ennemi et recevant platoniquement ses obus ? Je ne pourrais le dire. Mais, malgré la surexcitation passagère, le temps me semblait long et je trouvais que la nuit tardait bien à nous couvrir de son manteau protecteur. Nous causions de temps en temps entre nous derrière nos soldats.

PATRY

Les obus sifflaient au-dessus de nos têtes avec un bruit strident et je vis que, comme les épis sous le vent toutes se baissaient avec un parfait ensemble. Le colonel Carrelet conservant tout son sang-froid, se promenait sur le front du régiment et expliquait à haute voix que quand on entendait le sifflement d’un obus, il y avait déjà longtemps qu’il était passé. L’attitude de cet excellent homme et ses explications eurent bien vite raison de nos craintes et ce fut avec un éclat de rire général dans tout l’escadron que nous vîmes tout à coup le cheval de Gerdolle enfilé par un obus et Gerdolle, à pied, les jambes écartées, le sabre à la main, dans une posture quelque peu grotesque. Mais ce qui ne fit plus rire, c’est quand on s’aperçut qu’en éclatant, l’obus avait blessé grièvement les chevaux de deux hussards qui se trouvaient derrière leur officier.

SEROUX

On n’eût pas dû s’offrir ainsi à ses coups dans une pareille formation mais, du moment que c’était fait, il fallait se déployer vivement par des moyens réguliers ; c’est ainsi qu’en jugea notre colonel et il venait de faire les commandements voulus lorsque survint le maréchal Canrobert criant : « À couvert, mes enfants ! » Tout grouilla aussitôt ; les hommes se jetèrent pêle-mêle derrière les petits murs en pierres sèches formant des clôtures des jardins de Saint-Privat et il nous fallut un bon moment pour rétablir l’ordre (…)

Saint-Ail et Sainte-Marie-aux-Chênes étaient tombés au pouvoir de l’ennemi qui venait de placer en avant de ces villages de nombreuses batteries ; je ne leur vis opposer près de nous qu’une batterie de quatre qui se campa en avant du front de notre bataillon et ouvrit le feu ; aussitôt les batteries allemandes concentrèrent leurs feux sur elle et, avant que notre malheureuse batterie eût tiré deux coups par pièces, deux de ses caissons avaient sauté et un de ses canons était démonté ; elle dut se retirer mais non sans emporter son canon démonté attaché sous un avant-train. Elle laissa le terrain couvert des cadavres de ses hommes et de ses chevaux, sans compter les éclaboussures qu’elle nous valut et qui furent sérieuses (…)

À partir de ce moment (…) la canonnade prit une intensité inouïe, de toutes parts le sol était labouré par les obus ; ils nous faisaient du mal, moins cependant qu’on aurait pu craindre ; le sol étant meuble, les obus y pénétraient profondément et en éclatant ils faisaient l’effet d’une fougasse, ils nous couvraient de terre et de pierres mais le plus gros des éclats restait dans le trou. Je n’eus plus dès lors que deux occupations : faire retirer les cartouches des sacs et des gibernes des hommes qui tombaient pour les distribuer aux survivants, me frotter les yeux pour les débarrasser de la terre que projetaient les obus et qui m’aveuglait.

ZÈDE

J’arrive à la troisième ligne. Un régiment entier était couché là par terre… Une bombe tombe sur le front, couvre de terre une compagnie, les soldats émus se relèvent et se retirent de quelques pas, mais les officiers les ramènent. Je m’avance aussi en riant, et offre à un certain nombre d’embrasser mon crucifix, ce qu’ils font, je vous l’assure, sans aucune espèce de respect humain.

Je vais alors jusqu’à la seconde ligne. À peu de distance en avant est l’artillerie… C’est derrière cette ligne que se tiennent les généraux. Là, les officiers me crient de me baisser, de me coucher à terre avec les soldats. En effet, les boulets sifflent de plus belle. Les soldats sont silencieux, se cachent de leur mieux dans les sillons. Quelques officiers debout s’efforcent de causer… Quel courage, quel sang-froid on réclame de nos soldats ! Rester là, inactifs, exposés à la mort pendant de longues heures.

Je cause longtemps à terre avec un capitaine (…) Il s’étonne lui-même du sang-froid de ces hommes « Et moi aussi je m’en étonne, lui répondis-je, car, si mon crucifix que j’ai dans ma main ne me retenait pas, je ne resterais pas là. » Mais voici que la batterie en face de nous se met à tirer. Le général qui est derrière nous, à cheval, apercevant un mouvement des Prussiens sur cette batterie, ordonne au capitaine avec lequel je cause, de prendre sa compagnie et d’aller se placer entre les canons pour les défendre… « Allons à la boucherie ! » disent quelques soldats en se levant ; un ou deux se font tirer l’oreille… « Ah ! bénissez bien ma compagnie, M. l’abbé, me dit le capitaine, afin qu’il ne lui arrive pas malheur. » Je le fais bien de tout mon cœur, et après que j’ai donné l’absolution à tous, ils partent.

RAMBAUD

On nous fait reprendre les armes et nous traversons le petit bois par un petit sentier, le seul qu’il y avait pour aller et revenir du champ de bataille ; aussi qu’il était triste ce pauvre chemin : nous étions obligés de marcher dans les fossés à cause des blessés qui se traînaient pour gagner les ambulances. L’on nous fait former en bataille sitôt sortis du bois et nous marchons en avant jusque sur une petite crête, mais nous ne pouvions tirer ayant une ligne devant nous ; mais beaucoup ont été blessés du régiment et ce qui est le plus malheureux sans pouvoir tirer un seul coup de fusil (…) On nous fait revenir en arrière et là j’ai pu voir comment cela allait mal, tout le monde commandait, un général venait à passer, il commandait : « en retraite » ; un autre « en avant » et un troisième « couchez-vous » ; ce que j’ai vu de plus fort, un clairon de la ligne ayant probablement abandonné son régiment n’a pas cessé pendant plus d’une heure que nous avons été à côté de lui, de sonner en avant sans que personne ne lui dise rien. L’on nous fait repasser le bois et nous restons là jusqu’à dix heures du soir (…) plus fatigué que si nous avions combattu toute la journée, ayant beaucoup de blessés, sans que le régiment ait pu tirer un coup de fusil.

RENAULT



17 HEURES, SAINT-PRIVAT, LES FRANÇAIS COMMENCENT À CÉDER

La vitesse du tir des batteries ennemies redoubla, la fréquence des coups de canon était comparable à celle des coups de fusil dans un tir à volonté (…) On put voir alors au fond de la plaine, vers Sainte-Marie-aux-Chênes une masse d’infanterie, que nous sûmes depuis être la Garde royale prussienne, marchant sur nous lentement, régulièrement, dans la formation que nous appelions la ligne de colonnes de divisions, c’est-à-dire les pleins égaux aux vides. De notre côté il n’y avait pas un canon à leur opposer, mais les Prussiens avaient trop escompté l’effet produit sur nous par leur artillerie ; nous étions diminués de nombre mais notre moral n’était pas atteint et voyant enfin l’ennemi en face, en terrain découvert, nous fûmes remplis d’ardeur et d’espoir. Un bataillon de chasseurs placé sur notre droite ouvrit le feu par un tir lent et ajusté qui produisit déjà un flottement dans la ligne prussienne ; elle continua à avancer par bonds successifs, se couchant, faisant feu dans cette position, puis se relevant pour se porter de nouveau en avant. Je me mis devant ma compagnie pour l’empêcher de tirer jusqu’à ce que l’ennemi fût à bonne portée ; lorsque je le jugeai à sept cents mètres, je fis faire des feux de salves par sections, je fis progressivement raccourcir la hausse jusqu’à cinq cents mètres, mais alors l’excitation devint telle que la direction du feu m’échappa et on tira à volonté ; la fumée s’épaissit tellement qu’on ne vit plus rien. Vint un moment où nos hommes ne recevant pour ainsi dire plus de coups de feu, cessèrent de tirer ; lorsque la fumée se fut un peu dissipée, nous ne vîmes plus devant nous qu’un terrain couvert de cadavres ou de gens couchés ne tirant plus. Nous profitâmes vite de cette accalmie pour faire prendre aux hommes des cartouches dans leurs sacs et dans les sacs et gibernes de ceux qui venaient de tomber ; on en profita aussi pour évacuer les blessés donnant encore signe de vie. Nous n’eûmes pas beaucoup de temps ; l’ennemi, qui avait raccourci le tir de son artillerie pour taper sur nos troupes en position, venait de l’allonger de nouveau et du fond de la plaine nous vîmes de nouvelles masses d’infanterie marcher sur nous ; après le carnage que nous venions de faire ce n’était pas pour nous déplaire. Cette seconde attaque conduite comme la précédente n’eut pas plus de succès, bien que notre situation fût devenue beaucoup plus inquiétante. La plupart de nos hommes n’avaient plus de cartouches, ils en cherchaient fiévreusement sur les morts et commençaient à n’en plus trouver. Avec beaucoup d’à-propos le maréchal Canrobert choisit ce moment terrible pour passer au milieu de nos rangs, jetant autour de lui des mots affectueux et donnant confiance par son calme et sa bonne figure souriante (…) À peine le maréchal avait-il disparu, qu’arriva à notre hauteur un beau bataillon tout frais qui, je croîs, était du 4e de ligne ; ce bataillon se forma sur un rang, se coucha et presque de suite ouvrit le feu contre l’ennemi qui pour la troisième fois recommençait à se montrer. Quant à nous qui n’avions plus de cartouches, on nous fit reculer d’environ trois cents pas et on nous plaça derrière les petites murettes en pierres sèches des jardins de Saint-Privat. Là nous nous remîmes plus fiévreusement que jamais à fouiller les morts et blessés pour prendre leurs cartouches ; la situation devenait poignante car nous n’en trouvions plus que bien peu ; il fallait absolument qu’on nous en apportât ou qu’on vint à notre secours ; l’artillerie continuait à bombarder le village, l’anxiété était à son comble. Tout d’un coup j’entendis derrière nous des sonneries de clairons, je me détournais pour voir ce qui venait lorsqu’un obus frappant de plein fouet la petite murette derrière laquelle j’étais debout la renversa et deux pierres me frappèrent l’une au-dessus de l’oreille gauche, l’autre à la cuisse gauche. Le choc à la tête fut tel que je perdis connaissance.

ZÈDE

Le commandant nous crie : « Le 4e, en avant ! » Le général fait jeter tous les sacs à terre, puis le commandant nous dit : « mes enfants, du courage. » On se remit en marche, mais notre artillerie manquant de munitions, on était criblé par la mitraille ; les Prussiens bombardant le village à boulets rouges. Notre colonel, voyant la position des plus critiques, nous crie : « Sauf qui peut ! » Là-dessus, chacun se sauve comme il peut ; moi je me garantis derrière des maisons en attendant mon sort, me croyant perdu. Les Prussiens étaient à deux cents mètres du village et je craignais de rester leur prisonnier, quand soudain je me retourne et j’aperçois le village en feu ; alors, profitant d’une brèche dans un mur, je me sauve au hasard à travers champ. Les balles et les obus sifflaient à mes oreilles ; j’aperçois un sac à ma droite et j’allais le ramasser quand tout à coup il arrive une bombe et je vois deux soldats un peu plus loin tomber tous les deux ; alors, j’abandonnai le sac et me mis à courir comme un fou.

JOLLY



LE 6e CORPS CÈDE ET BAT EN RETRAITE SUR SAULNY

L’artillerie commence à manquer de munitions et on en envoie chercher dans un long convoi stationnant sur la route. Il est vide ! Sur l’ordre de l’aide camp, les caissons partent au galop pour Metz ; mais quand ils reviendront, il sera trop tard ! (…) Tout à coup on entend des cris ; ce sont les Prussiens, qui, leurs fusils à la main, débordent le village, éparpillés comme une nuée de sauterelles… Alors les soldats commencent à se débander… les bagages se sauvent (…) C’était terrible ! Si vous aviez vu sauter les caissons enflammés par les obus, le feu si rapidement mis au village, ces beaux régiments de dragons et de cuirassiers subitement ramenés par la mitraille, ces canons galopant à travers les champs labourés, ces fantassins qui vont en ligne presque avec la certitude de mourir, car ils vont se buter contre du fer (…) alors c’est un sauve-qui-peut général : voitures et bagages, fantassins débandés, ordonnances, cavaliers, s’élancent en désordre au milieu d’une telle poussière que le jour en est littéralement obscurci ; c’est une course désordonnée pendant douze kilomètres, dans une route encaissée entre des rochers couverts de bois. Et la route n’étant pas assez large, on aperçoit les fantassins et même les cavaliers se sauvant à travers les bois et les vignes. Il semble à chaque instant que les Prussiens vont paraître. Des voitures se cassent, roulent dans les fossés. Comment sommes-nous sortis sains et saufs d’une telle bagarre ? (…) Arrivés à Saulny, nous voulons nous arrêter, espérant pouvoir remonter le courant pour chercher nos blessés. Nous rangeant donc de côté pour laisser passer les fuyards, nous voyons à y préparer une grange… mais le flot vivant de cavaliers, voitures et fantassins ne se ralentit pas, les ordonnances à cheval, cet éternel embarras des armées, passent en nombre. Nous attendons toujours, en organisant l’ambulance, lorsque arrive un colonel d’état-major qui ordonne d’aller jusqu’à Metz. (…) Il faut obéir, et de nouveau, nous voici emportés par le courant… Quel soulagement, lorsque à travers la poussière, nous entrevoyons le premier bec de gaz de la route qui conduit à Metz…

RAMBAUD

Chaque régiment battait la marche pour retrouver ses hommes qui étaient égarés. Je me mis à suivre les autres, à gravir les montagnes, les ravins ; en route, nous rencontrâmes un village où se trouvaient des arbres à fruits ; aussitôt, j’en emplis mes poches car j’avais une faim de loup.

La nuit était arrivée ; les routes étaient encombrées de voitures, de canons, de caissons, de cavaliers et c’était à peine si l’on pouvait avancer. Après deux heures de marche, nous arrivons près de Metz où étaient plusieurs auberges remplies de troupiers égarés comme moi ; nous entrons, moi et mon camarade, pour humecter nos lèvres desséchées par la soif ; puis après nous continuons notre route, quand nous entendons la marche du régiment ; nous nous dirigeons alors de ce côté et reprenons notre place dans la compagnie.

JOLLY

Les obus s’abattent comme grêle autour de nous, et leurs éclats meurtriers font dans nos rangs des vides douloureux.

C’est Vaillot, le capitaine de la 1re compagnie qui tombe pour ne plus se relever, le visage brûlé et noirci par la poudre. Le sous-lieutenant est grièvement blessé et, renversé sur le sol, s’agite dans un frémissement nerveux pitoyable. Ravel, commandant la 2e compagnie a la tête à moitié emportée par un obus ; il s’abat sur le corps du commandant. Nombre de soldats sont frappés et gisent sur le sol remplissant les airs de cris déchirants. Le capitaine adjudant-major du bataillon Laguire commande : « Debout ! en avant ! » On se lève en effet ; mais aussitôt sans qu’aucun signal n’ait été donné, sans que l’ennemi nous ait menacés plus directement, tout le monde se précipite au pas de course, et il ne s’était pas écoulé cinq minutes certainement, que nous nous trouvions à plus d’un kilomètre en arrière au nord d’Amanvillers et hors d’atteinte des projectiles de l’ennemi qui ne pouvait plus nous voir. C’est qu’il n’y a pas à dire, nous y étions tous, soldats et officiers, et Laguire aussi. Comment cela avait-il pu se faire ? (…) Ce n’est certes pas l’exemple qui m’a entraîné, ce n’est pas le flot des fuyards qui m’a emporté, c’est bien moi tout seul qui ai agi spontanément dans cette circonstance. Et ce qu’il y a de plus étonnant c’est que deux cents autres hommes au même moment en aient fait autant (…) Ce souvenir si peu honorable pour nous, presque tous m’ont dit ne se rien rappeler.

PATRY

Nous voyons défiler devant nous des milliers de blessés, des batteries désemparées. Tous les soldats que nous interrogeons disent qu’ils ne peuvent lutter contre l’artillerie prussienne et que toutes les batteries sont détruites avant de pouvoir tirer (…) Tout à coup voilà que les zouaves de la Garde débouchent des bois en face d’Amanvillers et vont en courant prendre position devant nous. Mais nous voyons bien que ces renforts arrivent trop tard et que la bataille est maintenant perdue. Peu à peu l’obscurité augmente ; les villages sont en feu et jettent des lueurs sinistres dans la nuit. C’est alors que le général de Gondrecourt qui nous commandait, nous fait porter en avant ; mais il fait déjà trop sombre pour qu’on puisse distinguer un objectif, à moins que les arbres qui bordent la route aient été pris pour l’ennemi ! Après cette marche inutile, on nous ramène à la lisière des bois et on organise la retraite. Le régiment doit suivre des sentiers à travers les bois, pour gagner Metz, et je suis chargé de faire l’arrière-garde. Je suis pendant quelque temps partagé entre le désir de courir au bivouac pour y chercher ma sacoche, et l’obligation de rester à mon poste d’arrière-garde. Le dernier sentiment l’emporte et d’ailleurs il ne me profite pas. Dans la nuit, je perds en effet le contact avec la queue du régiment et le sentier que je suis me fait aboutir sur une grande route où défilaient en désordre des masses d’infanterie ; c’était le défilé de Saulny. J’aurais dû m’arrêter là et les laisser s’écouler ; mais croyant le régiment devant moi, je mets mon peloton en colonne par un sur le bord de la route, moi en tête pour régler la marche, et je suis le mouvement. Tout à coup j’entends une voix qui crie « Qu’est-ce que c’est que tous ces cavaliers-là ? Qui est-ce qui les commande ? Où est l’officier ? » Je me présente et me nomme. L’officier me dit : « Je vous ordonne de vous arrêter ; vous gênez la retraite de mon infanterie ; je suis le colonel Henry, chef d’état-major du maréchal Canrobert et je suis chargé de faire prendre position à ses troupes. Vous m’empêchez de passer. » Il disparaît et je m’arrête. Mais au bout de quelques instants, sous la poussée des fantassins en retraite et qui maugréent parce que je faisais obstacle à leur marche, je reprends forcément la mienne.

SEROUX



ULTIMES ÉMOTIONS DE LA JOURNÉE

Des larmes de colère et de honte me brûlaient les yeux sans amener aucun soulagement à mon état de crispation. Voilà ! Pendant dix ans on n’aspire qu’au moment de mettre ces belles idées à réalisation, et tout cela en une seconde s’en va en fumée, et pourquoi ? On n’en sait rien. On croit être sûr de soi, sûr d’être un homme de devoir, et d’un moment à l’autre on se retrouve capon comme un lièvre ! Quand on est jeune, si les impressions sont vives, elles sont heureusement passagères. Mon attention fut attirée par un groupe dans lequel paraissait régner une grande animation ; je m’en approchai, et je vis plusieurs officiers du régiment qui entouraient le colonel, lequel pleurait comme un veau. Certes, à l’état normal il n’était pas beau ; mais en ce moment, il était répugnant. il croyait le drapeau ou perdu ou pris, car il était impossible de le trouver ; le porte-drapeau avait dû être tué et le drapeau, tombé avec lui, devait être resté sur le champ de bataille que nous venions d’abandonner si lestement. Ce fait n’était pas pour diminuer mes remords que je sentis plus cuisants encore. Mais, dans l’obscurité naissante, une rumeur joyeuse éclate et Pincherelle apparaît à nos yeux ravis, tenant à pleines mains notre cher drapeau sain et sauf. Le colonel faillit tomber en syncope. Il reçut le porte-drapeau dans ses bras et, pris d’un soudain attendrissement, il l’embrassa sur les deux joues.

PATRY

Ainsi s’achèvent les batailles sous Metz. L’armée du Rhin n’a pas pu s’échapper. La voilà bloquée sous les murs de la citadelle. Les trois batailles ont été meurtrières. L’armée prussienne et l’armée française ont perdu respectivement 40 855 et 32 842 hommes.

Tandis que Mac Mahon reconstitue une armée à Châlons, l’armée du Rhin est bloquée sous Metz. Mais comment utiliser ces deux armées ? La question s’avère d’autant plus difficile à résoudre que les deux commandants en chef ne peuvent plus communiquer ! Vont-ils tenter de combiner leurs efforts ou doivent-ils s’en remettre aux seules forces à leur disposition ? Bazaine espère le secours de son collègue mais ce dernier hésite : ne doit-il pas couvrir Paris ?





19 août

METZ – LES TROUPES PANSENT LEURS PLAIES

Les troupes sont fatiguées de ces trois jours de lutte contre un ennemi double en nombre. Nous sommes retirés sous la protection des forts, à peine ébauchés et armés. Les ennemis commencent l’investissement de Metz, on nous prévient dans la journée que si les obus viennent à tomber dans notre camp, il ne faut pas s’en troubler. C’est charmant ! Du reste, il n’en est tombé aucun.

DE VAUX

Nous passons la journée du 19 bien tranquillement, ayant un peu réparé nos forces par quelques bons ragoûts et quelques bouteilles de vin et nous espérions encore passer une bonne nuit lorsqu’à l’appel du soir l’on nous fit faire nos sacs ; nous ne partons qu’à onze heures du soir et notre marche s’est opérée comme les précédentes : il nous a fallu faire trois kilomètres en trois heures, étant toujours couchés la moitié du temps dans les fossés.

RENAULT

Qui n’a vu un champ de bataille s’en fait une idée fausse. On ne trouve pas, comme racontent certains journalistes, des monceaux de cadavres, la terre rougie de flots de sang, couvertes de débris de projectiles de toute espèce. Non, à peine voit-on de temps à autre une balle, un morceau d’obus, un boulet qui s’est enfoui en soulevant le sol. Les morts, les blessés sont disséminés ; parfois, cependant, on rencontre plusieurs hommes qu’un même coup a frappés. J’ai vu une rangée de sept cadavres, le genou à terre, la tête, les épaules emportées, les bras tendus dans l’attitude de l’attaque à la baïonnette. À côté, un tirailleur avait dû être frappé étant couché à plat ventre. Un obus était arrivé sur sa tête qui avait éclaté jusqu’à la colonne vertébrale, on ne voyait plus que la base du crâne et des traces de cervelles sur la terre (…) Nous avions chargé huit blessés sur nos chars. Ces hommes se répandaient en malédictions contre l’intendance française qui les avait laissés manquer de munitions « Croiriez vous, messieurs, disait l’un d’eux, que nous avions ici deux batteries de mitrailleuses et qu’à quatre heures de l’après-midi il a fallu les laisser s’éteindre faute de cartouches ; nous sommes restés ici, à deux régiments, avec nos Chassepots, sans un canon, jusqu’à la nuit serrée, exposés à la grosse artillerie prussienne. Nous avons été trahis. Ce n’est cependant pas la faute de Bazaine. Il a fait ce qu’il a pu ; quand il n’a plus eu de munitions, il a sauvé l’artillerie ; nous n’avons pas dû perdre de canon. » La nuit approchait ; des soldats allemands allaient et venaient, jetant des couvertures sur les blessés que l’on ne pouvait pas transporter car il y avait des blessures affreuses. Des malheureux, la poitrine trouée de balles, les cuisses emportées ou fracassées, se cramponnaient à nos jambes, en nous suppliant de les enlever. Notre cœur se brisait, mais que faire ? Nos chars étaient pleins et ces hommes n’avaient plus que quelques heures à vivre ! C’était la crainte de la mort pendant l’horreur de la nuit qui leur donnait une force factice.

ANONYME 5



CAMP DE CHÂLONS, ARRIVÉE DES DÉBRIS DU 1er CORPS

Vers quatre heures arrivent de Vitry-le-François, les troupes des 1er et 5e corps battant en retraite depuis Reichshoffen et dirigés sur le camp. Les effectifs paraissent réduits mais tels quels, ils sont superbes. Malgré les trente-cinq kilomètres qu’ils viennent de parcourir par une journée brûlante, les hommes sont gais et fiers ; avec leurs barbes et leurs sourcils blancs de poussière, ils ressemblent à des lions.

Couché sous la tente de l’ambulance au champ de manœuvre ; malgré la saison, sous cette grande tente ouverte à tous les vents, le froid est très vif ; impossible de dormir. Je vais m’asseoir près du feu qu’entretient un poste d’infanterie. Parmi ces hommes, un réserviste parle de sa femme, de loyer à payer, etc. ; mais un de ses camarades le fait taire en disant : « Tout ça c’est bien possible, mais, pour le moment, il ne faut songer qu’à donner une bonne trempe aux Prussiens, puis rentrer chez toi dès qu’on pourra. »

MONTANO



20 août

ARMÉE DE METZ, IMPRESSIONS D’AMBULANCE

Ici, pour la première fois, j’ai senti les horreurs de la faim, les vivres ont manqué pendant un jour entier, mais, néanmoins, les infirmiers en avaient. Quant au docteur, il visite les malades tous les deux jours, quand il en a le temps… À la première distribution de pain, on nous en a donné gros comme deux doigts. « Mes amis, disait l’infirmier, je crains de vous donner de la fièvre. » Mais les malades ont fait justice eux-mêmes de leurs infirmiers ; pendant que nous mourions de soif ceux-ci se soûlaient avec notre vin.

QUENTEL

Dans une grande ferme dite de Montigny-la-Grange, se trouvaient cinq à six cents blessés abandonnés depuis plusieurs jours, sans vivres et sans soins (…) La cour était littéralement jonchée de blessés, les granges, les écuries en étaient remplies. Ils étaient là, étendus sur la paille, sur les fumiers, sur la terre nue, mutilés d’un ou de plusieurs membres, défigurés, saignants, implorants un peu d’eau ou de pain ; les tortures de la faim et de la soif faisaient taire chez eux la douleur des blessures. Il y en avait là depuis plusieurs jours ; nul n’avait été pansé, puisque les médecins militaires les avaient abandonnés pour suivre leurs régiments. Ironie amère d’hommes placés pour rester au chevet des blessés et qui partent avec les hommes valides ! Pardon, un d’entre eux était demeuré à son poste. Le docteur Liénart, du 98e de ligne, vint saluer notre arrivée (…) Quand notre désastre fut consommé et que l’armée s’éloigna, il resta, lui, jugeant que son poste ne pouvait être que là où il y avait des souffrances à alléger.

ANONYME 5



CAMP DE CHÂLONS, ARRIVÉE DE TROUPES

Nous avons mis quarante-deux heures pour faire ce trajet à cause de l’encombrement des lignes de l’est (…) Nous sommes arrivés ce matin. Depuis ce moment, notre temps a été employé à camper et à décamper (…) On nous a d’abord campés à cinq kilomètres de la gare de Mourmelon, puis l’ordre est arrivé d’aller camper de l’autre côté de la gare, dans la direction de Suippes. Dans tous ces déménagements, nous perdons quelque chose : la soupe qui est commencée et qu’il faut jeter, le bois qu’on a brûlé en pure perte, sans compter la peine perdue. À cela, la patience du troupier se lasse : il grogne après ses chefs. Je crois qu’ils sont cependant convaincus qu’il n’y a pas de ma faute, mais il en reste toujours quelque chose.

JAPY



21 août

ARMÉE DE METZ, FORTIFICATIONS DES POSITIONS

On fortifie les abords de la position, batterie sur le Goupillon, tranchées dans le bas, maisons crénelées avec batteries. Nous sommes obligés, pour ces travaux, de prêter des ouvriers du génie à Canrobert qui n’a que les divisions sans services accessoires !

LONGUET



ARMÉE DE CHÂLONS, MARCHE SUR REIMS

Enfin, on se mit en route : notre convoi fut coupé et arrêté une bonne heure par l’artillerie qui n’avait rejoint qu’après le départ des autres troupes du camp. Une autre halte assez longue fut occasionnée par le passage de l’Empereur, de sa suite et de ses fourgons. Ces voitures nous dépassèrent sur la même route, la sienne et son escorte prirent à travers champs. Rien de plus fatiguant que cette marche à cheval avec un convoi (…) À la tombée de la nuit seulement nous traversâmes la ville (Reims) où je pus me procurer un morceau de pain, car je n’avais guère mangé de la journée. Pour boisson un verre de vin, offert par le commandant de gendarmerie, toutefois sans descendre de cheval. À la sortie de la ville, il fallait retrouver le campement du régiment et principalement le quartier général de la division où je devais me présenter au chef d’état-major (…) À dix heures je mis pied à terre ; j’étais donc resté à cheval depuis quatre heures du matin, c’est-à-dire près de dix-huit heures. Je comptais sur le sommeil de la nuit pour réparer mes forces lorsqu’à onze heures, une heure après, je fus mandé auprès du chef d’état-major qui, disait-il, n’avait pas vu ses voitures. Or, je les avais fait diriger sur le quartier divisionnaire avec celles du général Grandchamps. J’étais donc dérangé parce qu’on ne s’était seulement pas donné la peine de chercher ses bagages. Lorsque je fus auprès du colonel Mircher, cet officier supérieur me déclara que tout était bien et qu’il avait eu ses effets. Je n’étais de retour au camp que vers minuit.

FILIPPI



22 août

ARMÉE DE METZ

À sept heures du matin, le 3e corps repasse la Moselle et se porte entre les forts de Saint-Julien et Queuleu. La batterie Florentin a construit une batterie sur le Goupillon. On nous dit que nous allons nous porter vers Ninerville et percer par les Ardennes.

PALLE



ARMÉE DE CHÂLONS, ATTENTE À REIMS

Nous passons la nuit dans les wagons en face de Thuisy, plus ignorants des mouvements de l’armée que ne l’est à cette heure un habitant de Londres ou de Paris. Au matin, l’ambulance descend dans la plaine qui borde la voie. Journée de complète oisiveté : nous en profitons pour faire connaissance avec nos compagnons de route (…) Pour beaucoup, la solde, surtout dans un moment où les principales industries parisiennes sont réduites à chômer, a été une raison décisive. Plusieurs ont trouvé, nous dit-on, dans les ambulances le moyen d’échapper à la loi qui rappelle les anciens militaires de 25 à 35 ans. L’attrait du voyage, le plaisir de voir du pays, d’assister à des grands événements, n’a pas été non plus sans influence sur certains esprits. Il est entendu que nous serons soumis à une discipline sévère, qu’on nous traitera comme un corps d’armée en marche. Nous avons déjà eu quelque avant-goût de cette discipline : ordre vivement rappelé de nous conformer aux minutieuses prescriptions sur le costume, de marcher par le flanc droit et par le flanc gauche, appels réitérés ; les majors prennent plaisir à retrouver les phrases de leur jeunesse, et ce qu’on appelle le langage des camps.

DUMONT

On en profite pour remettre un peu en état l’armement, l’équipement, et l’habillement forts négligés et en très mauvais état en raison de notre marche précipitée et ininterrompue depuis Bitche et du mauvais temps que nous avons eu à supporter pendant ce trajet.

Incertitude du haut commandement, dont l’impression nous parvient, sur la route que nous devons suivre. Marchera-t-on sur Paris en passant par Laon et Soissons ou prendrons nous la route des Ardennes pour les franchir en un point quelconque, afin de chercher à dégager le maréchal Bazaine cerné dans Metz ?

LEBEAU



23 août

ARMÉE DE CHÂLONS, MARCHE VERS L’EST

Au moment où nous traversions un faubourg de Reims, les auberges s’emplirent de soldats. C’était un vrai scandale (…) Aidé par trois gendarmes, on fit rejoindre ces traînards mais à grand-peine (…) Pendant la route, même désordre dans les rangs des troupes qui nous précédaient. Les traînards couvraient les chemins, secouant les arbres et pillant les fruits – des fruits verts qui ne pouvaient qu’engendrer la dysenterie. Les soldats de marine, exténués par la marche, s’arrêtaient et ne pouvaient rejoindre qu’avec peine. Ils n’étaient pas du moins les plus récalcitrants et essayaient d’obéir aux injonctions des officiers (qui) n’avaient à leur disposition aucun moyen sérieux de répression. Les conseils de guerre n’avaient même pas été organisés.

Croira-t-on que les soldats ne se faisaient pas faute de se livrer à la chasse pendant les marches et de tirer sur des lièvres effarouchés que le passage des troupes faisait de tous côtés sortir de leurs gîtes ? Ces coups de feu tirés au hasard dans la campagne sillonnée de monde furent cause de quelques accidents, sans compter qu’ils furent cause dans la soirée d’une fausse alerte qui fit prendre les armes au corps d’armée.

FILIPPI

Le ciel est gris, une pluie fine et pénétrante tombe sans interruption. Les régiments, cavalerie et infanterie, colonel en tête, vont au pas et en bon ordre sur deux grandes routes, sans un chant, sans un mot ; beaucoup de soldats paraissent dormir en marchant. Après l’armée viennent les bagages, les grands troupeaux de bœufs, les voitures des finances, la longue file des mulets chargés de leurs cacolets, et tous les impedimenta ordinaires, qui sortent encore de Reims quand les premières divisions sont déjà arrivées au campement du soir. Le silence qui est absolu et le peu de place que tiennent sur cette plaine ces soldats, qui se comptent cependant par milliers, ajoutent encore aux émotions naturelles qu’excite la vue d’une grande armée marchant à l’ennemi. Vers le milieu du jour, le bruit se répand qu’on aperçoit les voitures de l’Empereur ; elles passent en petit nombre ; l’état-major impérial porte les traces d’une campagne déjà longue, les beaux uniformes ont perdu leur éclat, les figures sont fatiguées.

DUMONT

Personne ne sait où l’on va et on avance lentement. Le temps est sombre, le ciel est gris, il commence à pleuvoir. Nous ne tardons pas à trouver que l’étape sera mauvaise. Bientôt le vent d’ouest s’élève et nous fouette la pluie dans le visage. Pendant près de trois heures, nous recevons cette pluie diluvienne et nous avons la répétition du temps de Lunéville à Villacourt.

À onze heures, nous faisons la grande halte pendant un moment d’accalmie et mangeons quelques morceaux de viande froide autour du feu. Quand nous repartons à midi, une forte averse s’abat encore sur nos épaules et nous sommes en un instant retrempés jusqu’aux os. Je suis maussade pendant tout ce trajet. Chacun reste dans l’incertitude et fait des conjectures. Enfin vers trois heures le temps s’éveille et le soleil apparaît ; nous avons besoin de nous sécher car cette fois nous sommes trop nombreux pour être cantonnés.

NARCY



24 août

ARMÉE DE METZ, LA FIÈVRE S’EMPARE DES AMBULANCES

Nous rencontrons un vieux médecin militaire qui nous engage à ne pas entrer à l’hôpital, la fièvre dite « pourriture d’hôpital » occasionnée par les pansements des nombreux blessés y faisait beaucoup de ravages. Il nous engage au contraire à profiter de notre journée pour nous distraire, puis à prendre une ou deux bouteilles de Bordeaux, si cela nous était possible, avant de retourner au camp. Mes deux camarades n’écoutent pas ces bons conseils et entrent à l’hôpital ; ils y sont morts le lendemain.

Après avoir remercié ce brave docteur, je me mets en compagnie de mon ordonnance en devoir de suivre exactement ses prescriptions. Je m’y conforme si bien que le soir, à cinq heures, je retourne au camp (…) Le colonel Campenon, très surpris de me revoir, me fait coucher sur un bon lit de paille dans une petite chambre à côté de la sienne. Le lendemain à six heures du matin, je suis réveillé par un sergent d’état-major qui me dit : « bonjour mon lieutenant. » J’étais en effet nommé sous-lieutenant dans mon régiment, le 7e hussards, en remplacement de M. Larbalétrier tué à l’ennemi.

CARRON



ARMÉE DE CHÂLONS, LE MORAL REMONTE

Toute la journée du 24 se passe à Attigny ; les camps sont établis en dehors du village, les soldats de toute arme remplissent les rues et les maisons (…) Les cabarets sont remplis comme un jour de foire ; on crie, on s’injurie, puis on reconnaît ses torts et on s’embrasse. Les conversations sont toutes personnelles, remplies par ces milles intérêts immédiats qui préoccupent les hommes quand ils vivent en commun ; à peine pouvons nous saisir quelques allusions à la guerre. Des renseignements exacts sur ce qui s’est accompli, bien peu de soldats sauraient en donner ; ils savent ce qui s’est fait à la lisière de tel bois, près de tel moulin ; ils peuvent conter des épisodes ; l’ensemble, ils l’ignorent. Aujourd’hui, les hommes qui ont assisté aux luttes les plus décisives se sont souvent battus contre un ennemi invisible, et une bataille n’est plus qu’une série de manœuvres dont le général en chef seul saisit l’unité. Le soldat du reste, comme toutes les natures simples, ne sait ni observer ni bien voir. Il se bat avec un courage intrépide ; s’il est vainqueur, tout est bien, s’il est vaincu, on l’a trahi. Le plus souvent, il ne s’élève pas à une conception plus haute de la stratégie (…) Nous rencontrons quelques officiers de nos amis qui fument très paisiblement dans les cafés ; nous n’aurions pu nous les figurer si tranquilles au milieu de ces rudes épreuves. Ils viennent de Wissembourg, de Reichshoffen et de Châlons ; ils ont assisté à ces grands combats qui ont si vivement frappé toute l’Europe ; l’ennemi est à quelques pas d’ici, et demain, peut-être, ils resteront sur le champ de bataille : c’est à peine s’ils paraissent y penser. Sur la marche de l’armée, ils savent seulement que nous gagnons le nord, que nous faisons une manœuvre hardie et que la fortune va nous revenir.

DUMONT

Je crois qu’on veut rejoindre Bazaine en faisant un grand coude vers le nord ; ce pourrait bien être le meilleur parti, et, à mon humble avis, le plus habile (…) Les choses sont très bien menées. La marche est active, régulière, sans encombrement et sans à-coup. Chacun est à son affaire ; ce bon ordre fait plaisir à voir (…) L’Empereur suit l’armée, pour être plus près des nouvelles ; il ne fait plus que cela, et c’est peut-être encore trop. L’état sanitaire des troupes est excellent ; c’est merveilleux, après ce que la plupart ont eu à souffrir.

BOISSIEU

Toute l’armée marche en même temps. Aujourd’hui nous formons l’extrême droite et nous partirons les premiers pour arriver vers onze heures et demie à l’étape. Demain nous serons les derniers et n’arriverons que très tard.

Où va-t-on nous diriger ? Ceux qui nous commandent le savent assurément, mais se gardent bien de nous en informer. Aussi nous considérons-nous comme de vrais aventuriers. Nous n’avons pas encore aperçu les Prussiens. Les nouvelles de France nous font également complètement défaut et, depuis le 17 août, je n’ai pas reçu une seule de tes lettres…

J’ai toujours bon appétit et ne ressens aucune indisposition à ne boire que de l’eau. Je m’occupe de la cuisine que l’on a placée sous ma direction et, malgré les difficultés que l’on éprouve à se procurer des provisions, j’arrive à composer des menus convenables. Nos vivres de campagne nous sont d’ailleurs d’un grand secours…

CHAUVIN



25 août

ARMÉE DE CHÂLONS, LA CONFIANCE DES OFFICIERS RENAÎT

Nous sommes aujourd’hui en face des défilés de l’Argonne, là où Dumouriez a sauvé la France. Je suis convaincu que nous allons en faire autant. Nous les passerons probablement demain ; ils ne sont pas encore occupés par les Prussiens qui sont, dit-on, encore loin de nous. Toute l’armée a hâte de les joindre et de venger la France envahie. L’armée que commande le maréchal de Mac Mahon, quoique composée presque tout entière de jeunes soldats, est animée du meilleur esprit et, avec un tel chef, je suis convaincu que nous réussirons.

JAPY

Les nuits sont un peu froides, et quand on se lève de dessus sa couverture, on est un peu raide, mais tout cela n’est rien pourvu que nous ayons notre revanche, ce qui ne tardera pas.

Ma préoccupation est pour ma bonne Catherine, car les chevaux ont encore plus de privations que nous ; par toutes ces marches forcées, ils n’ont presque rien à manger ; depuis deux jours nous ne touchons pas de foin, ils sont obligés de se contenter de six kilos d’avoine, aussi j’achète du foin à tout prix.

Dans ce moment-ci après un mouvement simulé de retraite, nous courons au nord pour envelopper l’ennemi à son tour entre nous et Bazaine (…) Nous nous battrons sans doute après demain, et ce jour-là seront, on peut le dire, fixées les destinées de la France !

ARAGONNES D’ORCET



26 août

ARMÉE DE METZ

Bazaine a placé l’armée du Rhin sous la protection des forts de Metz. Il veut s’appuyer sur la place pour forcer le blocus. Il espère surtout l’arrivée de Mac Mahon pour prendre l’ennemi entre deux feux. Il programme une tentative de sortie. Mais le mauvais temps s’en mêle. L’opération est annulée.



Vers trois heures du matin, on nous donne l’ordre de nous préparer à monter à cheval, il fait un temps affreux, une pluie fine qui tombe depuis la veille nous pénètre et nous glace. Nous voyons passer devant nous toute l’infanterie de la Garde, des régiments de ligne, toute la nuit nous entendons l’artillerie.

Cette armée qui défile en silence par cet horrible temps a quelque chose de profondément triste, pas un cri dans nos camps, chacun est à la tête de son cheval, et attend le moment de marcher à l’ennemi (…) Vers onze heures du matin, la pluie devient plus forte, nous sommes toujours à attendre, nous grelottons, et nos manteaux traversés nous écrasent, l’ordre de cesser le mouvement arrive, ces malheureux fantassins déjà en bataille de l’autre coté du fort Saint-Julien regagnent leurs campements, le mouvement dure jusqu’à quatre heures du matin. Jugez si ces hommes chargés comme des mulets, mouillés jusqu’aux os, ont dû souffrir. On donne l’ordre de desseller les chevaux, nous prenons un peu de café et tachons de nous réchauffer sous nos tentes.

MÉGARD

Démonstration de l’armée du Rhin sur la rive droite de la Moselle. Le corps Canrobert se porte en avant du fort Saint-Julien à une lieue de Metz. Le régiment quitte le bivouac à sept heures. Difficultés et lenteurs au passage de la Moselle sur des ponts de bateaux. Arrivée à onze heures sur les emplacements de combats. Orages et pluies épouvantables. C’est une promenade plus ou moins sentimentale dans la boue et la terre glaise jusqu’aux genoux. Rien de fait. Retour au point de départ. Mauvais sang du diable. Embarras. Impedimenta de l’armée. Encombrements. Terre glissante, les hommes tombent sans perdre leur bonne humeur. « Pile ! Face ! Je fais mon portrait. »

MONTSABERT

On nous fit avancer sur Saint-Julien et ensuite déployer en tirailleurs dans des petits bois se trouvant dans le fond de la vallée, et là nous attendîmes. La pluie se mit à tomber si fort que l’on nous fit rejoindre la division ; on forma les faisceaux, puis on nous fit faire le café, et après l’avoir pris on se réfugia dans le bois où l’on fit de grands feux pour se sécher, car nous étions trempés jusqu’aux os. On resta là, jusqu’à quatre heures, puis l’on se mit en marche vers Metz ; mais c’était là une marche pénible car les terrains et les routes étaient bourbeux et de plus encombrés par toutes les troupes de cavalerie et d’artillerie ; on ne pouvait pas faire plus de dix pas sans être obligé de s’arrêter et l’on s’endormait debout. Nous avons mis huit heures pour faire six kilomètres.

JOLLY



ARMÉE DE CHÂLONS, LE MAUVAIS TEMPS AMPLIFIE LES FATIGUES

Rencontré un lieutenant d’infanterie revêtu d’une capote de soldat, assis sur un tas de cailloux aigus, pour éviter la boue ; il me dit que ses hommes et lui, constamment mouillés et surmenés depuis Reichshoffen commencent à se sentir à bout de force.

MONTANO

Nous arrivons au Chêne-Populeux par une pluie torrentielle. Nous campons sur les hauteurs qui dominent le village. L’ordre est donné pour que, vu la proximité probable de l’ennemi, les bagages soient laissés au Chêne sous la garde d’un bataillon d’infanterie afin que la colonne soit libre de ses mouvements. Les éclaireurs ennemis sont aperçus parcourant à cheval un plateau situé en face de notre camp.

Un acte grave d’indiscipline se produit dans une compagnie par un réserviste qui refuse d’obéir à un ordre qui lui est donné par son lieutenant, M. Masson. Je prends mon revolver à la main et l’oblige à obéir sous menace de lui brûler la cervelle.

LEBEAU

Il pleut et nos hommes pataugent dans la boue. Arrivée à onze heures au village de Semuy. Nous sommes établis sur un mamelon resserré entre deux collines. Mauvaise installation sur une terre labourée que la pluie transforme en un vaste bourbier ; pas de feu, pas de tente et pas de pain. Défense absolue de sortir du camp ; je suis obligé de ronger un biscuit pour déguiser ma mauvaise humeur. Quel temps et quelle position !

Beaucoup de soldats s’étant dérobés dans le village pour prendre de la paille, notre colonel, qui a fixé sa tente au bord de la route, fait déposer ce que chaque troupier rapporte. Des murmures et des invectives éclatent chez tous ceux qui se trouvent ainsi dépouillés, notamment chez des soldats du 78e. Une heure après, un troupier qui passe se hasarde à prendre une botte ; immédiatement soldats de ligne et turcos, voyant que le colonel ne remarque rien, se précipitent à l’assaut et enlèvent dans un désordre inexprimable tout ce qui a été amassé. Le colonel veut intervenir et demeure impuissant à arrêter le mouvement. Quelques soldats d’infanterie gesticulent et donnent même l’exemple de l’indiscipline la plus consommée en vomissant mille imprécations contre notre chef ; on ne dit rien et on les laisse se disperser, emportant chacun leur butin (…) La contagion gagne nos turcos.

NARCY

Je me détachai comme d’habitude de la colonne du régiment pour aller prendre l’emplacement du camp. Je me présentai au chef d’état-major pour prendre ses ordres ; mais, évidemment, l’emplacement des troupes n’avait pas été reconnu par l’état-major. Cet officier supérieur, du haut d’une petite éminence, se contenta de m’indiquer du doigt, sans indications précises de limite, le terrain sur lequel le 79e devait bivouaquer le soir. Je fis un long trajet sur une route en pente au bas de laquelle était situé le village de Tourteron déjà encombré par de nombreux détachements de toutes armes. Après les dernières maisons, plus de route, à peine un sentier bourbeux où mon cheval avait de l’eau jusqu’au ventre ; enfin je parvins au champ où mon régiment devait être établi et, après l’avoir reconnu en tous sens, je me mis à remonter cette côte pour aller au devant du colonel. Le passage était bien difficile à travers les voitures et les chevaux, et aussi les hommes à pied qui montaient et descendaient. À peine au sommet de la rampe, un ordre du colonel m’obligea à la redescendre pour aller assurer, concurremment avec un autre capitaine, une mesure de police. Je traversai pour la deuxième fois le ruisseau et peu après, je guidai deux bataillons à leur emplacement. Le 2e était en retard. J’allai encore au devant pour le ramener. Bref je ne tenais plus à cheval.

FILIPPI



27 août

ARMÉE DE METZ, L’ATTENTE REPREND

Je suis commandé pour la corvée de la viande. Mauvais sang occasionné à l’abattoir (…) par un orage et une bourrasque épouvantables qui, la pluie et la boue aidant, font fondre mes guerriers qui disparaissent en partie. Je suis trompé par les fourriers. Réflexions amères sur le peu d’effet des punitions, à peu près nulles, en campagne. J’arrive au camp. Des hommes de corvée arrivent en retard. On lève le camp pendant le partage de la viande que je me hâte de faire achever à l’œil. Nous allons camper dans un cloaque de boue au lieu dit de la bonne fontaine dans Plappeville.

MONTSABERT



ARMÉE DE CHÂLONS, CONTACT AVEC L’ENNEMI

À midi, le canon retentit : c’est une batterie ennemie établie sur ces hauteurs que l’on a malheureusement négligées d’occuper qui envoie des boulets à nos chasseurs à cheval. Ceux-ci viennent d’exécuter une charge sur la cavalerie prussienne qui occupait un village en avant de Buzancy (…) Les lanciers rallient les chasseurs et chargent à leur tour. Tout cela dure un certain temps sans qu’aucun général soit présent, sans qu’aucun officier d’état-major s’inquiète de savoir ce qui se passe ; ces messieurs déjeunent et ne veulent pas être dérangés ! Enfin on voit apparaître, au pas de son cheval, notre grand chef de division qui, malgré l’impatience des troupes de se porter en avant, n’en va pas plus vite pour cela.

GUINAUDEAU

L’ordre vint de bivouaquer cette nuit avec les armes sous la main ; et bien avant l’aube, comme la pluie commençait de tomber du ciel assombri, on nous fit former en ligne de combat pour attendre l’ennemi, qui était tout près, disait-on. On l’attendit de longues heures, en piétinant un labour dans l’énervement et l’incertitude. Rien ne vint (…) Nous ne savions rien ; il était trop visible que nos officiers n’en savaient pas davantage. L’ennemi, alors, c’était une entité vague, errant sans doute dans ces forêts inconnues, qui allait déboucher à gauche ou à droite, devant ou derrière, à ce que semblait dire le regard anxieux des chefs, interrogeant tous les points de l’horizon.

VOGUË



28 août

ARMÉE DE METZ, EXPÉDITION DE RECONNAISSANCE

On nous fait prendre les armes à la tombée de la nuit pour aller sauver une position des plus importantes (…) qui avait été canonnée une partie de la journée par une batterie ennemie établie à deux kilomètres au-delà, et qui semblait si dangereuse que notre bataillon qui devait l’occuper devait avoir pour soutien les deux autres bataillons du régiment, établis dans et derrière une ferme située à cent cinquante mètres de là environ. Eh bien nous sommes arrivés à tâtons sur cette malheureuse position, par une nuit des plus noires sans être conduits par personne, et sans qu’aucun de nous ne l’ait reconnue à l’avance. Nous n’étions guidés que par les projectiles qui y arrivaient. Est-ce croyable ? Ne connaissant nullement la configuration du terrain, ne pouvant allumer de feux ni de lanternes pour s’éclairer, au milieu des obus qui y tombaient, nous avons été obligés de placer nos postes, de les établir là où ils pouvaient le mieux voir la campagne et où, en même temps, ils se trouvaient le plus abrités des feux de l’ennemi. Question difficile à résoudre le jour sur une position connue, mais surtout la nuit, sur une position complètement inconnue. L’état-major ne s’en est non seulement pas inquiété, mais il ne l’avait même pas fait reconnaître. Enfin nous y sommes arrivés sans perdre personne, trois ou quatre blessures légères seulement, grâce à Dieu. Nous avons été canonnés toute la nuit et une partie de la matinée. La nuit a été passable mais la journée affreuse. La pluie a commencé à tomber à dix heures du matin et n’a cessé que vers quatre heures du soir. Je suis resté seul avec deux compagnies dans ce fort, sans intention précise et sans soutien à plus d’un kilomètre des avant-postes. On m’avait seulement prévenu que, pouvant être attaqué, j’aurai à prendre les meilleures dispositions pour la retraite si l’attaque était sérieuse, que je ne pourrai être secouru tout de suite et que, du reste, il n’était pas nécessaire de défendre la position, que je devais abandonner à la nuit tombante, sans être relevé par personne, voilà des instructions!!! Pourquoi y laisser deux compagnies puisqu’on ne voulait pas la défendre ? (…) Mes hommes sont abîmés de fatigue et moi aussi. Passer deux nuits blanches par des temps pareils, sans manger presque et après des marches et des fatigues comme celles de la journée du 26. C’est tuant. II faut avoir des corps de fer pour y résister. Aussi beaucoup de mes hommes sont malades et on ne leur donne même pas un verre de vin ou d’eau de vie pour les remettre.

LOMBARD

[image: Illustration. Voir l’explication dans le texte.]

Mouvement prescrit à l’armée de Châlons




ARMÉE DE CHÂLONS, AFFAIRES DE BUZANCY ET DE VONCQ

Un faible engagement commence : une batterie d’artillerie et quelques mitrailleuses débusquent du même village (Buzancy) que la veille plusieurs escadrons de cavalerie qui se retirent à quelques pas en arrière. D’autres divisions prennent place à droite et à gauche de la 1re et l’on reste presque jusqu’au soir à se regarder. Les batteries ennemies ne répondent pas aux nôtres. Le régiment est couvert par une ligne de tirailleurs dont ma compagnie fait partie et nous passons ainsi toute la journée à marcher dans des terres labourées devenues très bourbeuses par suite de la pluie qui est tombée en abondance. Bien trempés et le ventre creux, fatigués par des manœuvres d’environ huit heures en tirailleurs, nous nous mettons en route pour aller camper près de Belval, non loin du château de ce nom. Mais nous souffrons toujours de la faim.

GUINAUDEAU

Vers deux heures, la fusillade recommence et devient plus vive. Les mêmes groupes de uhlans reparaissent et reviennent examiner la contrée montagneuse que nous occupons. Des bords de l’Aisne on tire contre eux quantité de coups de fusil ; ils s’éparpillent et se promènent aussi à l’aise qu’à la parade, comme pour narguer notre cavalerie. Celle-ci, qui redoute un piège, se garde bien de s’aventurer et continue un feu violent qui ne déconcerte nullement l’ennemi. Pendant cet engagement, tout le corps d’armée est en émoi et croit à une bataille générale. Les cent cinquante uhlans restent scindés en petits pelotons qui se remuent, s’agitent, s’avancent, s’éloignent et se réunissent avec un merveilleux à propos ; deux heures durant, ils tiennent ainsi notre division en alerte, et rien qu’en se montrant et en se livrant à de simples évolutions, ils étonnent notre cavalerie, inquiètent nos généraux et captivent l’attention de tous ceux qui les regardent. De notre côté, on s’évertue à brûler des cartouches.

NARCY

Du point qu’ils occupaient, les Allemands ne paraissaient pas avoir envoyé sur Voncq plus de la valeur d’un peloton, c’est-à-dire une simple reconnaissance. Mais, dès qu’ils ont vu nos dragons lancés à la poursuite de leurs éclaireurs, ils ont fait descendre un escadron, qui s’est avancé jusqu’à hauteur de la ferme.

Voilà donc, dans le fond de la vallée, deux escadrons adverses face à face, et, les contemplant de haut, comme pour compter les coups, les deux troupes qui les ont détachés. Qu’allaient faire ces escadrons ? Comment allaient-ils combattre ? À l’arme blanche ou au fusil ? On attendait, en silence, suivant des yeux leurs mouvements. Eh bien, ils s’attaquèrent au fusil, la moitié de la troupe en tirailleurs, l’autre en soutien, tous à cheval, les premiers, après avoir lâché leur coup, faisant demi-tour et rechargeant leurs armes en décrivant un huit de chiffre, comme à la manœuvre. En un mot, ils mirent en pratique les prescriptions du règlement, les hommes et les chevaux ne s’agitant pas beaucoup plus que sur la place d’exercices. Ce manège, sans résultat appréciable, menaçant de ne plus finir, et l’heure étant venue, pour la division, de se mettre en route, le général fit dire au capitaine commandant l’escadron du 10e dragons, de se replier.

URDY



LES HOMMES SONT FATIGUÉS

Nos soldats, affamés par les privations, reçurent des habitants du village de Vaux-en-Dieulet, du pain qu’ils dévoraient avec avidité. Nous avions (les officiers) grand-peine à les empêcher de se débander et, tout particulièrement les réservistes qui nous avaient rejoints à Bitche. Le plus grand nombre, cependant, était docile et bien qu’ils fussent exténués de fatigue et de privations, ils ne s’arrêtaient pas pendant la marche. Je fus obligé de menacer de mon revolver un traînard qui s’était arrêté dans le village et qui, ayant reçu de divers habitants des morceaux de pain en quantité plus que suffisante pour assouvir sa faim, refusait d’en donner à ses camarades qui n’en avaient pas un seul morceau à manger.

Déjà l’avant veille, au Chêne-populeux, je m’étais trouvé dans l’obligation d’user du même procédé d’intimidation pour forcer un mauvais sujet réserviste de la compagnie à suivre la colonne qu’il voulait quitter pour entrer dans une auberge. Nous avions du reste été autorisés à user des moyens extrêmes pour maintenir la discipline, mais il me répugnait d’employer ma première cartouche contre un soldat de l’armée française.

LEBEAU

Je me trouve bientôt au milieu d’une compagnie d’infanterie toute désagrégée ; les hommes ruisselants se pelotonnent dans leur couverture de campement et paraissent très fatigués. Leur vieux capitaine les encourage de son mieux, mais sans beaucoup de succès : « que faire ? me dit-il, je viens de Douai par un temps presque toujours atroce, et la plupart de ces hommes n’ont que vingt jours de service ! »

La pluie devient de plus en plus intense ; entré dans une cabane où se trouvent un général de cavalerie et un capitaine du génie qui veulent bien me faire place auprès du feu où ils essaient de se sécher ; le général se plaint du service des approvisionnements ; il s’est décidé à donner l’ordre à ses régiments de réquisitionner avoines et fourrages en délivrant des bons sur le trésor. La pluie ne cessant pas, je sors ; sur la route, des régiments passent en désordre. Beaucoup d’hommes veulent pénétrer dans la cabane mais la porte est gardée par un brigadier à trois chevrons des chasseurs à cheval qui les fait filer rondement : « Voyez vous tous ces jeunes gens ?, me dit-il, quelle pitié !…. il faut du temps pour faire un soldat. Le maréchal Niel ne voulait plus des vieux, il les a renvoyés. Possible qu’en garnison, ils boivent un coup de trop, mais aussi, quand vient un coup de chien, on les trouve ! »

MONTANO



29 août

ARMÉE DE METZ, DÉBUT DE PÉNURIES

Depuis quinze jours nos communications sont coupées et je n’ai pas des miens plus de nouvelles qu’ils n’en ont de moi. Cette situation est plus qu’étrange. Être dans son propre pays, à quelques heures de Paris, cerné par l’ennemi, ne sachant rien de ce qui se passe, paralysé, annihilé complètement (…) Que fait la France ? Qu’y a-t-il et que se passe-t-il derrière les Prussiens qui nous entourent ? Nous ne pouvons le savoir. Notre horizon est fermé. Nous sommes sans munitions, dans quelques jours nous serons sans vivres et nous sommes déjà à la demi-ration (…) Vous dire les spectacles navrants que j’ai eus devant les yeux, les villages incendiés, le pays dévasté, tout cet horrible cortège de la guerre, j’y renonce. Il y a quelque chose de plus terrible encore que tout cela, et c’est à notre honte, mon cher ami. Je rougis de le dire, c’est le peu de sentiment national que nous avons rencontré jusqu’ici. Nous n’avons trouvé aide nulle part. Les paysans ne nous ont jamais avertis de la marche ni de la présence de l’ennemi – nous n’avons pas l’air d’être chez nous. Qu’est donc devenu cet enthousiasme tant vanté ?

PROTAIS



ARMÉE DE CHÂLONS, PREMIÈRES ALERTES

Je gravis la grand-rue de Soumanthe et immédiatement après avoir dépassé la dernière maison du village je me trouve nez à nez avec un uhlan qui s’avançait avec une grande circonspection et qui s’arrête ; il est pâle, presque vert ; ses yeux démesurément ouverts sont fixés sur la grand-rue du village ; du reste, cheval et cavalier sont dans le meilleur état, propres, luisants, bien en chair ; derrière ce uhlan, à deux cents mètres environ, se trouve un autre uhlan, et derrière celui-ci, à la même distance, un autre encore, et ainsi de suite jusqu’à perte de vue.

Le premier uhlan paraît ne pas me voir ; je fais quelques pas sur ma gauche et je me trouve au sommet d’une espèce de falaise au pied de laquelle se voit un gros rassemblement de nos troupes, hommes, voitures, chevaux etc. Je n’aperçois aucun poste, aucune vedette, dans aucune direction. Pourquoi nos généraux ne sèment-ils pas autour de nos divisions quelques-uns de nos chasseurs d’Afrique, cuirassiers, etc. qui sabreraient si bien ces trop curieux uhlans ?

MONTANO

On suit un instant le chemin qui conduit à Beaumont (…) lorsque, tout à coup la canonnade retentit. Ce sont les éclaireurs de la division Lesparre qui viennent d’être surpris près de Tailly, preuve que comme toujours les reconnaissances ont été bien faites ! (…) On allonge le pas, on a hâte d’arriver, de renforcer la division engagée lorsque tout à coup on fait demi-tour ; on a pris, paraît-il, une fausse direction, on suit en sens inverse la route prise au départ, on monte sur le plateau et l’on va prendre sa place pour la bataille. Mais cela a demandé du temps, faute sans doute d’avoir négligé de prendre des renseignements ou d’envoyer un officier d’ordonnance ou une reconnaissance chercher le bon chemin. Quand nous arrivons, la bataille est engagée depuis plus d’une heure ; les Prussiens repoussés de leurs positions primitives ont reculé sur des hauteurs plus éloignées et, après une légère canonnade de part et d’autre, la bataille en reste là sans résultat autre que quelques morts et quelques blessés des deux côtés.

GUINAUDEAU

La cavalerie ennemie nous harcèle ; ses éclaireurs nous talonnent. Sa masse, appuyée par son artillerie, se montre au débouché de Germont. Elle nous presse tellement qu’elle met le corps d’armée dans l’obligation d’abandonner son ordre de marche pour prendre des dispositions de combat, au nord du village (…) Une heure et demie se passe ainsi, puis la cavalerie, trop prudente ou satisfaite d’avoir arrêté notre mouvement, disparaît sans oser nous attaquer. Le 7e reprend sa marche (…) À nos pieds la route sur laquelle la colonne est engagée, est enfilée par l’artillerie ennemie dont les obus ne cessent de jeter la perturbation parmi nos troupes et nos équipages. Des cris s’élèvent, des blessés tombent, des chevaux s’abattent, des voitures sont brisées. Hélas ! Le désordre gagne tous les rangs (…) Nos hommes se voient le but de l’artillerie ; ils s’énervent. Sur l’ordre de mon capitaine, je reste en queue pour empêcher les soldats de précipiter trop leur mouvement afin de fuir les projectiles allemands. Tout d’abord, je trouve ma place de marche peu attrayante, mais je m’aperçois que les obus ennemis s’enterrent sans faire aucun mal. Je le fais remarquer à mes soldats et ils reprennent confiance. Ils ne précipitent plus leur marche.

CUNEO







1. Le vingt-cinquième anniversaire. Voguë publie ce texte en 1895







30 août

ARMÉE DE CHÂLONS, BATAILLE DE BEAUMONT

Bazaine a reçu des nouvelles de Mac Mahon. Son avant-garde pourrait se présenter en vue de Metz le 31. Le maréchal donne donc ordre de se tenir prêt. Mais l’armée de Châlons est encore près de Sedan et le 5e corps (de Failly) se fait surprendre par l’ennemi qui cherche à bloquer l’armée française entre lui et la frontière belge.





10 HEURES, BIVOUAC DU 5e CORPS

Je n’ai rencontré aucun poste, aucune sentinelle ; les tentes abris sont dressées, les hommes presque tous habits bas, nettoient leurs armes, des corvées vont et viennent du camp à Beaumont ; les chevaux dessellés sont au piquet, etc. Réflexion faite, mon étonnement est sans raison : si le 5e corps se trouve en ce moment dans cet état c’est qu’il est bien sûr qu’on ne sera pas attaqué aujourd’hui ; si je n’ai pas vu les avant-postes c’est qu’ils doivent être cachés par les bois, etc.

MONTANO



11 HEURES 30, LES PRUSSIENS ATTAQUENT

L’appel venait de finir dans le régiment et les officiers passaient l’inspection des armes et des munitions lorsque la fusillade se fit entendre du côté des grand-gardes et que le premier obus ennemi suivi de nombreux autres tomba dans notre camp. Un sergent et plusieurs hommes furent tués ou blessés.

Les grandes gardes refoulées dans le camp par l’ennemi s’y replièrent. Nous prîmes immédiatement les armes, laissant dans les tentes dressées tout ce qui s’y trouvait et nous nous déployâmes en tirailleurs face aux bois par la lisière desquels les tirailleurs ennemis débouchaient, appuyés par leurs soutiens et réserves. Le feu s’engagea aussitôt que nous fûmes à bonne portée de fusil. Nous tînmes bon pendant un certain temps mais nos hommes manquaient de sang froid et tiraient au hasard, surtout les réservistes.

LEBEAU

Je cherche à déjeuner quand éclate un coup de canon, suivi peu après de beaucoup d’autres ; les obus se mettent à siffler : le village de Beaumont est traversé à grande allure par des équipages qui se dirigent vers Mouzon ; les hommes de corvées qui se trouvent ici, conduits par des sous-officiers, jettent leurs sacs à provisions, prennent dans les ambulances les fusils et les gibernes des blessés et se précipitent vers l’ennemi (…) Un général à cheveux blancs suivi de deux hussards s’avance péniblement vers la colonne car les chevaux s’enfoncent dans le sol humide ; le général fait avancer la colonne puis la fait reculer ; tous les yeux sont fixés sur le général, les fusils changent de place dans les mains impatientes ; enfin on voit que le général donne l’ordre de se replier sur la berge nord où l’artillerie a déjà pris position. Trop tard ! En ce moment, un nuage bleuâtre s’étend sur le sommet du mamelon, de ce nuage sortent cent éclairs et de nombreux prussiens qui marchent vivement en avant, groupés sans ordre. Ils chargent et tirent avec précipitation ; quelques-uns des plus avancés mettent en joue, mais pour la plupart ils tirent tout simplement en appuyant la crosse du fusil contre la cuisse droite ; leur hâte paraît extrême ; évidemment, ils veulent franchir le vallon et couronner au plus tôt la berge nord où se trouve notre artillerie ; mais en ce moment, celle-ci ouvre le feu et envoie des obus dans le groupe assaillant. D’autres obus français et prussiens se croisent de plus en plus nombreux au-dessus de Beaumont ; quelques-uns s’égarent sur les toitures qui dégringolent dans la rue ; deux maisons prennent feu (…) le vacarme devient intense et la fumée si épaisse qu’il est impossible de rien voir.

MONTANO

Quelques minutes avant midi, je vois arriver au pas de course, du côté des avant-postes – si toutefois, il y en a, ce dont je doute – un soldat qui crie : « Aux armes, voici les Prussiens. » (…) Je fais prendre les armes à ma compagnie, préparer les sacs et ne prends qu’une partie de mes bagages, croyant moi-même ou à une fausse alerte ou à une attaque peu sérieuse. Un assez grand désordre règne dans le camp du 5e corps ; tous les généraux et beaucoup d’officiers sont absents, des régiments sont en armes et font l’appel, d’autres ont démonté leurs armes pour les présenter à l’inspection, une partie des chevaux de l’artillerie sont à l’abreuvoir. Le colonel du régiment n’est pas là, pas plus que le lieutenant-colonel ; le commandant Mauroux que j’aperçois me donne l’ordre de faire laisser les sacs et de prendre dedans les deux paquets de cartouches qui y sont.

GUINAUDEAU



SOUS LA PRESSION DE L’ENNEMI, LA TROUPE SE DÉBANDE

Le cercle des troupes ennemies se resserrait de plus en plus autour de nous. Quelques chefs énergiques cherchaient à enlever leurs hommes par leur élan personnel et à les pousser à l’ennemi, mais la corde était détendue et les hommes se débandaient et s’éparpillaient de tous côtés. Je réunis quelques hommes de différentes compagnies du régiment ou d’autres corps et les fis s’embusquer derrière un repli de terrain où se trouvaient déjà quelques sous-officiers d’où ils continuèrent à tirer sur l’ennemi ; puis, plusieurs ayant été tués ou blessés, les autres se débandèrent et je restai seul avec un homme de ma compagnie. Nous traversâmes le chemin passant au pied des hauteurs à l’est et, prenant le fusil et les cartouches d’un soldat blessé étendu dans le fossé, je continuai à faire feu sur l’ennemi. Enfin, obligé de rétrograder afin de ne pas me laisser faire prisonnier, je gravis les hauteurs où une batterie était établie et, y étant arrivé, je me joignais au soutien d’infanterie placé en arrière de la batterie.

LEBEAU

Aucune direction n’existant, chacun commande ce qu’il peut, aussi tout va mal. Je déploie ma compagnie en tirailleurs dans un bois, mais à peine ai-je commencé le feu que les projectiles m’arrivent de tous côtés sans me faire grand mal. Je sors du bois car les Français tirent aussi de ce côté ne sachant à qui ils ont affaire (…) J’aperçois le général Saurin et le colonel Pichon : je me rallie à eux mais le premier paraît peu préoccupé de diriger sa brigade et le second son régiment. Je leur demande des ordres : ils me font déployer en tirailleurs en arrière de la crête de la montagne avec une partie d’une compagnie du 1er bataillon et partent aussitôt après mais pas du côté de l’ennemi. Les nouvelles positions sont à leur tour abandonnées.

GUINAUDEAU

Les obus, les balles pleuvent sur le village. Je sors épouvanté : j’avais fait quelques pas, un obus tombe et éclate à mes pieds, à ma droite, si près qu’il me touche. Un chasseur est adossé au mur, il serre de ses deux mains sa cuisse déchiquetée dont le sang jaillit sur moi ; à ma gauche un officier est à terre, le flanc ouvert, des soldats, des chevaux passent sur lui. Je suis ébloui, mes cils sont brûlés, ma vue se trouble, une odeur de poudre et de sang me suffoque, la fumée m’étouffe, mais je ne ressens aucune douleur, je ne suis pas atteint. Les balles sifflent autour de moi, elles frappent les murs avec des claquements sinistres, les toits s’effondrent crevés par les obus, le clocher de l’Église s’écroule.

En ce moment une masse confuse de soldats sans armes, de chariots sans conducteurs, de chevaux en liberté s’accumule dans la rue étroite du village. Les premiers fuyards atteints par les balles ou renversés par ceux qui les suivent, tombent, ils sont foulés aux pieds, écrasés. Les obus pleuvent sur cette foule éperdue, ils éclatent en touchant le sol, des lambeaux humains volent en l’air, des gerbes de sang jaillissent comme des flots de lave vomis par un volcan. De cette cohue s’élève une immense clameur, un grondement formé de cris de douleurs, de gémissements et d’imprécations. Ces soldats terrifiés, inconscients, affolés, se précipitent sur la route de Mouzon, ils croient s’éloigner du danger, ils se jettent entre deux feux, car sur cette route de Mouzon se croisent les balles allemandes et françaises.

Devant ce péril plus grand que celui auquel ils veulent échapper, les fuyards reculent, ils cherchent à revenir dans le village, mais une poussée irrésistible leur interdit cette retraite, ils tombent, ils meurent et leurs cadavres amoncelés vont, dans un instant, servir de rempart à une poignée de braves décidés à défendre leur vie et leur honneur (…) Je cours me réfugier dans la maison voisine, un second obus, sans doute tiré par la même pièce et avec le même pointage, traverse la fenêtre, tombe sur un lit ; il n’éclate pas, la mollesse de l’édredon avait empêché l’explosion. Presque inconsciemment je gravis les quelques marches qui conduisent au grenier ; un vieillard regardait par la lucarne, il criait, il s’agitait en désespéré, à ma vue sa fureur éclate. Que venez-vous faire ici, me dit-il ? Où est votre fusil ? Ne voyez-vous donc pas que ces misérables fuient comme des lâches et vous aussi vous vous cachez. – Je suis médecin, que voulez-vous que je fasse en ce moment ? Mais les paroles de ce vieillard me cinglaient comme un outrage – Ce qu’il faut faire ; vous allez le voir ; il descend et revient armé d’un Chassepot et d’une giberne ramassés dans la rue. Il ignore le maniement de l’arme ; je le lui apprends (…) Alors, le genou à terre, le fusil appuyé sur le rebord de la fenêtre, cet homme énergique brûle les cartouches, il m’exhorte à l’imiter.

MOYNAC



LES RÉGIMENTS ENVOYÉS EN SOUTIEN S’EFFORCENT DE CONTENIR LES FUYARDS

C’est en vain que notre brigade est déployée pour arrêter le flot de ces fuyards que nos officiers interpellent et essayent de rallier au passage : ils n’entendent rien, ils sont éperdus, on dirait des fous (…) Quelle cohue que ce flot montant, qui arrive devant nous dans une confusion inexprimable ! Des fantassins passent montés sur des mulets d’artillerie, pour se sauver plus vite ; l’ennemi, qui poursuit ces fractions du 5e corps marche presque sur leurs talons, et son artillerie tirant sans relâche envoie une grêle d’obus qui commence à atteindre nos rangs.

La place n’est plus tenable ; enveloppés, submergés, nous faisons demi-tour en ordre, sans rompre les compagnies, et nous suivons le mouvement de retraite qui nous emporte vers les hauteurs de Mouzon. Toute cette masse d’hommes qui nous précède et nous suit à la fois, va à la débandade, la route n’est pas assez large, on se sauve à travers champs. Tant pis pour les éclopés et les blessés qui ne vont pas assez vite. On les bouscule, ils tombent, on marche dessus. Quelle folle panique et quel égoïsme chez les hommes ! C’est bien là que s’applique le mot : « chacun pour soi ! » (…) Nous reculons et nous n’avons pas encore aperçu un seul Prussien, c’est vraiment avoir du guignon.

Continuant son mouvement de retraite en ordre parfait, sans laisser rompre ses rangs, notre régiment, accélérant le pas, gravit une côte à pic ; nous arrivons en haut, tout essoufflés, haletants ; là, nous sommes hors d’atteinte des projectiles ennemis et on commande de s’arrêter (…) Des hauteurs où nous sommes, on voit se dérouler toute la bataille. Dans la plaine, en dessous, des voitures d’ambulance, des fourgons d’artillerie courant à travers champs ; les conducteurs affolés, perdus, couchés sur l’encolure de leurs chevaux, qu’ils activent de la voix et du fouet, passent et repassent au milieu des obus. Les projectiles s’abattent et éclatent partout, semant le désordre dans les rangs des troupes d’infanterie, qui, luttant courageusement, tiennent encore, et où on voit de grands vides se produire. Notre artillerie se retire par échelons, s’arrête de temps en temps à autre, pour répondre à celle de l’ennemi, qui gagne du terrain de plus en plus.

Le tableau est sinistre. Les cris des blessés qui montent jusqu’à nous me glacent d’effroi, je tremble d’émotion, et beaucoup de mes camarades sont comme moi (…) Nous partons en avant, dévalant les pentes, par sections en ligne ; au bout d’un quart d’heure de parcours, ordre est donné au bataillon de se déployer en tirailleurs. Ah ! cette fois, nous apercevons distinctement l’ennemi : il s’avance en lignes noires, il n’est plus qu’à quatre cent cinquante mètres : « Ajustez la hausse de vos fusils, couchez-vous et feu à volonté ! » nous crient nos officiers. Pendant dix minutes, la fusillade crépite, serrée : tous nos coups portent. Les Prussiens, surpris, s’arrêtent, leurs premiers rangs sont fauchés, ils se retirent précipitamment.

ROCHERON

Enfin un ordre arrive : on nous demande de marcher droit devant nous, de pénétrer dans ce bois que la rapidité de sa pente rend presque inaccessible.

Pour faciliter son ascension, le soldat jette son sac ; se cramponne aux branches, aux racines, le désordre est au comble. La mitraille renverse la moitié de nos pauvres et valeureux compagnons. Nulle part on n’aperçoit l’ennemi et sous nos yeux, dans une clairière, nous reconnaissons des Français. Dans ce pêle-mêle indescriptible qui dura dix minutes au moins, le soldat ne pouvait discerner s’il tuait un de ses compagnons d’armes ou s’il faisait mordre la poussière à son ennemi. Ce n’était plus une bataille ni une lutte, c’était le chaos : la bravoure n’était rien, tout était livré aux hasards de la lutte, à la force numérique des combattants.

HANIN

Nos soldats sont saisis d’une grande frayeur, ils se débandent, ils fuient (…) Le commandant Gasser, très énergique essaie de tous les moyens pour les retenir ; il m’envoie dans toutes les directions pour rappeler les compagnies et me voilà chevauchant, allant d’un capitaine à l’autre, parlant aux soldats, leur faisant entendre que les projectiles font plus de bruit que de mal et, de fait, les obus s’enterraient pour la plupart dans ce terrain détrempé, n’éclataient pas toujours et enfin n’auraient pas inspiré autant de terreur à des troupes plus aguerries. Le bataillon se reforme un peu (…) Mais notre batterie d’artillerie (…) se reporte encore plus en arrière et finit par disparaître tout à fait du champ de bataille. Voilà donc mon bataillon en l’air et resté là sans autres troupes de soutien, n’ayant plus de but à remplir mais inutilement exposé. Par ordre du commandant les hommes se couchent à plat ventre, toujours fortement impressionnés, et la vue des fuyards de Failly qui survenaient à chaque instant n’était pas faite pour les calmer.

FILIPPI

J’entends un galop de cheval ; j’aperçois le lieutenant colonel sous chef d’état-major du corps d’armée battu. Il court après les fuyards pour les rallier ; il se place devant le ruisseau qu’ils doivent enjamber ; grâce à ce petit obstacle, il espère les arrêter.

Cet officier est admirable d’énergie ; il crie, il gesticule, il implore même ces soldats dont quelques-uns, honteux de leur fuite, s’arrêtent devant leur chef. Les autres, les lâches, continuent leur fuite infâme. Je passe à côté de lui ; il me dit quelques mots pour déplorer la faiblesse de ces hommes. Je voudrais pouvoir l’aider à les arrêter, mais je ne puis le faire. Un autre devoir s’impose à moi.

CUNEO



PASSAGE DE LA MEUSE ET REPLI SUR RAUCOURT OU MOUZON

Des cavaliers essayèrent de traverser la Meuse à la nage de leurs chevaux mais beaucoup se noyèrent. Un seul pont existait dans Mouzon pour franchir la Meuse et le génie essaya de construire un pont de chevalets mais ne put en venir à bout en raison du feu d’artillerie. Étant à peu près réunis par corps, on nous fit battre en retraite sur Mouzon mais il (le pont) était tellement encombré d’hommes, de chevaux, d’artillerie et de convois qu’on avait peine à se frayer un chemin.

LEBEAU

Nous passâmes la Meuse à onze heures du soir à Mouzon où les Prussiens étaient à une heure derrière nous, repoussant notre arrière-garde dans la rivière où un grand nombre périrent, car quelques-uns de l’arrière-garde nous assurent que sur le matin les morts se suivaient au fil de l’eau emportés par le courant, quelques-uns poussaient encore de faibles cris mais s’engloutissaient aussitôt.

LABOSSAY

À l’entrée de Raucourt, nous rencontrons un soldat du 21e de ligne. « Qu’est-ce que vous faites ici, lui dis-je, vous êtes du corps de Failly ? » « Ce que je fais, pardieu, je fais comme les autres. Regardez un peu. » Nous levons les yeux, et en effet du haut de la colline accouraient à toutes jambes des soldats en déroute, jetant leurs armes, leurs sacs, leurs képis. En un clin d’œil, l’ambulance installée dans la mairie fut remplie de blessés.

Les deux heures qui suivirent ne s’effaceront pas de ma mémoire. Il fallait panser les blessés, repousser les soldats valides qui cherchaient un refuge dans la mairie, leur donner un peu d’eau pour étancher leur soif brûlante. C’était un navrant spectacle que cette cohue d’hommes effarés, hagards, incapables de répondre aux questions qu’on leur adressait, ne sachant ni d’où ils venaient ni où ils allaient, semblables à un troupeau de bestiaux surpris par l’orage. Mes impressions étaient si fortes et si multipliées que je ne m’aperçus pas que le combat s’était rapproché de nous, qu’on se battait tout autour du village ; je ne me rappelle pas avoir entendu pendant tout ce temps un seul coup de fusil ou de canon, quand tout à coup D. me dit : « Regardez » et me montra, à cent mètres de nous, des soldats allemands et français, les uns au sommet, les autres à mi-hauteur de la colline, qui se tiraient les uns sur les autres. Chose étrange ! Ce qui me frappa, ce ne fut pas l’horreur, ce fut l’absurdité de leur action. Ils me parurent grotesques. Mais cette impression fit place presque immédiatement à une impression toute différente. Les Bavarois se mirent à tirer le canon sur le village. Un obus vint s’enfoncer avec un bruit sourd dans la toiture d’une maison en face de l’ambulance et fit tomber des décombres dans la rue. Il y eut un mouvement d’effroi et un instant de confusion. Des blessés, tout à l’heure étendus presque sans force sur les lits, se lèvent, se précipitent vers la porte ; ils veulent fuir, trouver une cave où se réfugier. Il faut les recoucher de force. L’ambulance tout à l’heure pleine de monde se vide en un instant. Nous n’étions plus que sept dans la grande salle, mon ami et moi, deux diaconesses protestantes et trois chirurgiens assis à terre dans un coin. J’étais un peu tenté de les imiter, mais n’osais, voyant deux femmes debout. « Ne voulez-vous pas vous asseoir ? » dis-je à une des infirmières. « Non, cela effrayerait les blessés. »

MONOD

Cette marche de nuit fut extrêmement pénible, mes bottes étaient remplies d’eau, mes effets ruisselaient encore ; le guide qui nous conduisait n’était pas très sûr de sa route ; ou plutôt, il n’y avait point de route, mais des ornières que l’on ne pouvait franchir qu’avec danger dans cette nuit noire. L’horizon s’éclairait seulement, de temps à autre, aux lueurs de l’incendie que les boulets prussiens avaient allumé déjà dans le faubourg de Mouzon. Pendant la route, nous rencontrâmes un de nos régiments de lanciers. Où allait-il ? Sans doute vers Mouzon. Il ignorait encore que toute l’armée était en pleine retraite. Toujours est-il que cette rencontre me fit quelque bien car un de ces officiers de cavalerie m’offrit un morceau de biscuit bien sec que je m’empressai d’accepter. Ce fut tout mon dîner, et je n’avais rien mangé depuis le matin.

FILIPPI









31 août

ARMÉE DE METZ, BATAILLE DE NOISSEVILLE / SERVIGNY

Bazaine a reçu une dépêche lui indiquant que le général Ducrot marchait sur Stenay. Il peut être à Metz dans la journée. Le maréchal décide alors de lancer une attaque sur un point situé à l’opposé de celui par lequel les secours doivent arriver. La manœuvre doit permettre d’étirer les lignes allemandes et de les affaiblir ; mais le canon de Mac Mahon tarde à se faire entendre et l’attaque est retardée ; d’autant plus que les mouvements de troupes s’opèrent lentement. Faute de mieux, les officiers motivent leurs hommes.



Brouillard intense qui masque le passage ; malheureusement, on n’en profite pas ; du reste, un corps met quatre heures à traverser : il y a bien trois ponts mais, pour y arriver, un seul débouché, encombré par des attelages qui montent, des chevaux d’autres corps qui vont à l’abreuvoir, etc.

LONGUET

Le colonel nous fit former le cercle et nous dit : « Je crois avoir autour de moi de braves soldats ; je suis débarrassé des quatre clampins qu’il y avait dans le régiment. Vous voyez ce village qui est en face de nous ? (Noisseville). Eh bien il est occupé par 30 000 ennemis. Nous sommes 75 000 et Napoléon et Mac Mahon viennent derrière avec 150 000 hommes. Il faut que ce soir il n’y ait plus un seul ennemi et le premier qui ne marchera pas, avec mon revolver, je me charge de lui brûler la cervelle. »

JOLLY



16 HEURES, LES FRANÇAIS MONTENT EN LIGNE

Le général donne l’ordre de marcher à l’attaque. Les chasseurs à pied engourdis sous le feu des batteries ennemies qui inondent la plaine de leurs obus, se lèvent, semblent se secouer et sont vigoureusement enlevés par le commandant Cogny. (…) On marche rapidement ; beaucoup d’hommes tombent autour de nous, frappés par les obus qui arrivent drus comme grêle. Ils font d’horribles grimaces. Le capitaine des Garets qui marchait près de nous est blessé à la cuisse. Dans l’état-major personne n’est touché. Il est vrai que les uns et les autres sont envoyés dans toutes les directions pour relier les corps entre eux et assurer leur direction. À un moment donné, le commandant Debize me dit : « ce qui m’ennuierait, ce serait d’avoir mes lunettes cassées, car alors j’aurais du verre dans les yeux ! » Et ce jovial pince-sans-rire se met à pouffer de rire.

SEROUX

Les bombes tombaient derrière nous sans toutefois nous faire mal. On nous fait ensuite avancer jusqu’au village et nous nous postons derrière des pommiers ; les balles sifflaient à nos oreilles ; plusieurs d’entre nous font feu, une balle arrive et blesse notre lieutenant à la cuisse, deux hommes le soutiennent et le transportent hors du danger. Aussitôt on nous crie : En avant ! et nous voilà partis traversant le village au pas gymnastique.

À la sortie du village se trouvait une barricade faite par les Prussiens, composée de charrues, voitures, tonneaux, fumier, etc. On se fraye un passage, et l’on se met à leur poursuite. Moi, ne pouvant plus marcher, pour suivre les autres, je fus obligé, la nuit étant arrivée, de retourner sur le village ; les balles me sifflaient toujours aux oreilles.

JOLLY

Les obus éclataient au-dessus de nos têtes avec un bruit assourdissant et nous inondaient de leurs éclats qui n’avaient du reste pas grande prise contre notre ordre de marche fort mince. Pendant un moment d’arrêt dont je ne pourrais dire la cause, le commandant donna l’ordre à tous les officiers de se mettre devant leur troupe, à tous les sous-officiers de former derrière le bataillon un troisième rang bien solide pour empêcher les hommes de rester en arrière, aux tambours et clairons de se grouper derrière le centre du bataillon prêt à battre la charge à son signal. L’ordre fut promptement exécuté, et je me trouvai devant la compagnie (…) Le commandant fait reprendre la marche en avant. Nous entrons dans la zone battue par les balles, et nous commençons à subir quelques pertes. Le feu grandissant et devenant de plus en plus meurtrier, le commandant, avec le plus grand sang-froid, fit rompre les compagnies, et porter une section en arrière, de façon à produire des vides, véritables corridors à projectiles. Ce mouvement fut exécuté avec la plus grande régularité ; ce fut la voix vibrante d’émotion que je fis manœuvrer ma section par les commandements réglementaires : « Marquez le pas. Oblique à droite. En avant. » Dans cet ordre nouveau nous gagnons quelques centaines de mètres sur ce terrain absolument plat et balayé, rasé plutôt, par les projectiles de toute sorte que les Allemands embusqués derrière leurs retranchements nous lançaient avec une générosité désespérante.

PATRY



FIN D’APRÈS-MIDI, COMBAT AU CORPS À CORPS

Quelle boucherie ! L’ennemi est à trente pas de nous. Nous l’entendons hurler : « Forwärts ! » De notre côté nous crions : « Vive l’Empereur ! en avant ! » Et la baïonnette commence son œuvre. Nous sommes corps à corps. Le fer s’enfonce, le sang gicle… Les coups de feu et la mitraille nous rendent sourds. L’odeur de la poudre et du sang nous rend fous et insouciants de la mort. Tout à coup je me trouve détaché de ma compagnie ; et avec un vieux camarade nommé Gérard, un solide gars, nous nous trouvons enveloppés par une escouade de Prussiens. Oh ! alors, c’est terrible. Il s’agit de sauver sa peau. Gérard qui est fort comme un turc fait merveille avec sa baïonnette et embroche son homme à chaque coup lancé. Moi, très agile, je fais de mon mieux. Je bondis et je frappe, je frappe toujours. Soudain, je reçois un coup de crosse sur la tête. Ma surexcitation est telle que je le sens à peine, bien qu’il m’ait mis la figure en sang… Enfin, au moment où nous allions peut-être succomber, des chasseurs du 20e nous dégagent.

MÈGE

Le jour tombait, il fallait en finir. Résolu à pousser à fond sur l’ennemi, le commandant fait reporter en ligne les sections mises en arrière, puis, le bataillon bien reformé, il fait mettre la baïonnette au canon et la marche offensive est reprise avec décision et entrain. Le spectacle devait être admirable. Les hommes, l’arme sur l’épaule, marchaient résolument, suivant leurs officiers qui les entraînaient par des cris souvent répétés, et poussés par le rang des sous-officiers qui les excitaient par des appels réitérés, en même temps les tambours et les clairons battaient et sonnaient la charge à tour de bras et à pleins poumons. Ah ! les braves gens ! Que j’en étais fier ! J’éprouvais un tel frisson qu’il me semblait qu’un vent de gloire passant dans mes cheveux les faisait dresser tout droit, soulevant mon képi au-dessus de ma tête. J’entendais derrière moi le souffle puissant de mes hommes qui haletaient, secoués par l’émotion de cette marche victorieuse, je me croyais suivi par un troupeau de bœufs. Le commandant, que je voyais de profil à six pas environ, paraissait transporté. Le capitaine Laguire, le sabre à la main, hurlait des « en avant » à faire frémir. Je me sentais fort calme, mais rempli d’une orgueilleuse satisfaction ; je n’avais pas tiré mon sabre qui, n’étant pas affilé, ne constituait qu’une arme lourde et inutile ; mais j’avais une bonne trique que je serrais à pleine main. De temps en temps, nous échangions quelques mots avec Rousset. Les balles pleuvaient littéralement, les vides se formaient derrière nous, mais sans arrêter notre élan. Tout à coup je vois Laguire rouler sur le dos, les jambes en l’air, il cherche à se relever, mais n’y parvient pas ; alors, agitant son sabre de plus en plus, il crie : « Les hommes, vengez-moi. » Il fut vite dépassé et laissé en arrière. Au moment où nous allions traverser la route de Bouzonville, car le bataillon avait fortement obliqué à gauche, Rousset me dit, fort tranquillement du reste : « Si on va de ce train, nous y resterons tous. » Il avait à peine achevé qu’une balle l’atteignait à la jambe gauche et le couchait sur le gazon.

Nous approchions des retranchements occupés par les Allemands ; une dernière décharge presque à bout portant nous salua en nous passant par-dessus la tête ; le bataillon s’élança, franchit les fossés, enjamba les talus, et, après un corps à corps de quelques minutes à peine, nous fûmes maîtres de la place. Nos adversaires étaient de grands gaillards que j’ai su plus tard appartenir au 2e régiment de grenadiers de la Prusse orientale. Pendant que les nôtres piquaient, eux, prenant le fusil par l’embouchure, cherchaient à assommer leurs assaillants. Ils se découvraient ainsi et recevaient les baïonnettes en plein corps.

PATRY



LA NUIT TOMBE ET OBLIGE À SUSPENDRE LES OPÉRATIONS

Peu à peu, les coups de feu s’espacent, les troupes commencent à se rallier. Sur la demande du commandant Cogny, je vais chercher les chasseurs à pied laissés au pied du village dont je lui avais signalé la présence. À peine rentré avec ces hommes, une violente fusillade éclate tout à coup, provenant du village. Quelques hommes sont blessés, dont le trompette Firset et le lieutenant Frater qui reçoit une balle à la poitrine. Heureusement pour lui, un gros calepin en amortit le choc. Il n’en est pas moins fortement contusionné et il perd connaissance. Après cet incident qui n’eut pas d’autre suite, le général m’envoie vers la gauche pour savoir ce qu’est devenu le 6e corps qui se trouvait de l’autre côté de la route de Sainte-Barbe. Je me heurte à des troupes d’infanterie du 4e corps qui achèvent de se rallier et je n’arrive pas à remplir ma mission. De tous côtés, on relève des blessés et je rentre à l’état-major. La nuit est froide et on n’ose pas faire de feu, de peur d’attirer de nouvelles salves.

SEROUX

Mais la nuit venait à grands pas, nous poursuivions tant bien que mal l’ennemi en retraite quand la marche du régiment, suivie de la sonnerie du rassemblement, nous arrêta. Nous avions pénétré dans une espèce de camp formé de huttes de branchage où nous ne trouvâmes que quelques armes abandonnées. La sonnerie nous fit arrêter nos hommes, et le capitaine et moi entreprîmes la tâche terriblement difficile de rassembler la compagnie, ou du moins ce qui en restait. Après avoir réuni une vingtaine d’hommes environ nous nous dirigeons en arrière du côté de la sonnerie. Nous repassons les retranchements que nous avions enlevés et nous nous arrêtons là sur l’ordre du commandant que nous venions de rencontrer.

PATRY



ARMÉE DE CHÂLONS

Après la surprise de Beaumont, les troupes françaises font mouvement pour tenter de se dégager, mais elles sont systématiquement rabattues sur Sedan.



Nous nous remîmes en marche pour Sedan avant le jour et nous y arrivâmes vers neuf heures du matin. Pendant ce trajet, c’était un triste et lamentable spectacle à contempler que cette confusion de toutes armes : infanterie, cavalerie, artillerie, convois, marchant sur la même route sans aucun ordre, chacun voulant passer avant l’autre en vertu d’ordres reçus. L’infanterie marchait où et comme elle pouvait, se faufilant entre les voitures et les canons, sur la route ou sur les côtés.

LEBEAU

Nous ne savions trop de quel côté nous diriger, sous les feux croisés, quand nous aperçûmes des pantalons rouges qui tenaient encore contre le talus de la voie : ces soldats nous firent signe de venir à eux, ils nous donnèrent des armes et le pain de leurs camarades qui étaient tombés ; ils nous apprirent que l’armée campait là-haut, autour de la ville de Sedan. On remonta vers le Fond-de-Givonne et toute la soirée se passa à rechercher, dans cette mer d’hommes où personne ne savait rien, son corps d’armée, son régiment, sa compagnie. Je ne retrouvai qu’à la nuit la seule marmite où j’avais droit aux pommes de terre.

VOGUË

Nous nous dirigeâmes vers le faubourg de Balan qui était encombré de voitures, de bagages et de soldats débauchés à la suite des combats de la veille. Le chef de musique du 79e qui s’y trouvait aussi rendit compte au commandant qu’environ trois cents hommes du régiment étaient arrivés à Balan dans la nuit et s’étaient réfugiés dans les guinguettes de l’endroit. C’est encore à moi que devait incomber un peu plus tard l’ennuyeuse mission de ramasser et de faire rentrer tous ces traînards et ces fricoteurs. Nous revînmes sur nos pas mais nous eûmes les plus grandes difficultés pour traverser Bazeilles dont les rues regorgeaient de monde, de fourgons du train, de chevaux. Je revis là pour la seconde fois les voitures dorées, de toutes formes, les bagages de l’empereur et les laquais revêtus de la livrée impériale !

FILIPPI



LES ARRIÈRE-GARDES S’EFFORCENT DE CONTENIR LES PRUSSIENS

Notre fusillade fait des trouées dans les rangs ennemis : aucun de nos coups ne porte à vide et l’on nous fait descendre à droite dans un fond, on met à découvert toutes nos troupes et l’on ouvre une issue à la mitraille qui submerge nos soldats de ses flots meurtriers ! (…) Nos troupes faisaient cependant des éclaircies terribles dans les rangs ennemis qui ne cédaient pas le terrain d’un pas. Les trouées faites à cette muraille vivante se fermaient à vue d’œil par de nouvelles troupes qui venaient offrir leurs poitrines à notre feu dévorant ! (…) Comme les turcos qui, le sein frémissant, demandaient avec des cris de courir sur l’ennemi pour détruire de leurs baïonnettes, nous demandons cette même faveur qui nous est refusée avec des violences de notre chef qui entre dans une fureur incroyable et menace de brûler la cervelle à celui qui fera un pas en avant.

Dans cette mêlée où toutes les horreurs de la guerre me tombaient sous les regards (…) assourdi par le sifflement des balles et les grondements de centaines de canons qui nous disaient assez le carnage de la lutte, je ne pouvais voir aucun des mouvements des armées qui en étaient aux mains sur tous les points du territoire (…) On ne luttait plus pour la patrie, on combattait pour sa conservation personnelle. Nos chefs étaient morts ou ne commandaient plus ; chaque soldat agissait au gré de son inspiration.

HANIN

Un coup de canon partit de la hauteur, puis deux, puis trois, puis une infinité d’autres, et les obus se mirent à pleuvoir sur la route où nous étions, au milieu du pêle-mêle que je viens de décrire. Ce fut un vrai coup de balai : en un instant, la route fut débarrassée ; les bagages, les voitures de vivres, les ambulances s’en allèrent à travers champs se mettre à l’abri derrière Lanicourt et le château de Mouvilliers, l’infanterie qui ne pouvait rien dans cette circonstance s’en alla de même en débandade ; quant aux batteries d’artillerie, elles se mirent en position entre la route et le chemin de fer, pour riposter au feu des batteries allemandes. Malheureusement celles-ci avaient sur nous l’avantage de la portée et de la position dominante de sorte que nous ne leur fîmes aucun mal et perdîmes là des hommes et des chevaux sans résultat matériel.

LEFEBVRE



À BAZEILLES, LES MARSOUINS ARRÊTENT L’AVANCE DES BAVAROIS

Les boulets et les obus arrivaient en profusion et jetaient l’épouvante dans les rangs de nos soldats qui, cependant, reprirent bientôt du calme.

Beaucoup d’obus n’éclatèrent pas. En un clin d’œil nous eûmes plusieurs hommes mutilés ou mis hors de combat. Le bataillon ne bougea pas, tous les pelotons restèrent à leur place de bataille et les hommes se couchèrent pour donner moins de prises aux projectiles et diminuer le point de mire de l’artillerie.

La plupart de nos soldats voyaient le feu pour la première fois et presque tous n’étaient pas habitués au canon ; néanmoins ils firent bonne contenance (…). Le feu recommença avec une violence telle que la position ne fut plus tenable. Néanmoins, le bataillon ne quitta que quand les troupes de ligne placées derrière nous abandonnèrent leurs positions ; mais on dut le faire précipitamment et en désordre car chacun gagnait au plus vite les replis du terrain qui devaient nous abriter et nous permettre de nous rallier.

GABOT

J’allais donc placer mes hommes dans le verger dépendant d’une auberge placée sur la route nationale, lorsqu’un capitaine d’un régiment d’infanterie de ligne (…) m’apparut, me disant qu’il se retirait avec ses hommes, l’infanterie de marine occupant les positions, mais qu’il me prévenait de ne pas être surpris si je recevais des coups de feu, les Bavarois ayant passé la Meuse sur le pont de Bazeilles. Cette surprise me fit bondir, principalement par la réponse que me fit cet officier : qu’il n’avait pas la surveillance dudit pont, lequel se trouvait à environ cent cinquante mètres, mais bien celle de la Meuse au point qu’il occupait avec sa compagnie. Faire demi-tour, rassembler ma compagnie et sortir immédiatement du verger pour venir de nouveau sur la route nationale dans le but d’éviter d’être pris en arrière ne fut que l’affaire d’un instant ; bien m’en suis-je trouvé car je n’étais pas arrivé sur la route que, déjà, les éclaireurs bavarois au nombre de quinze à vingt marchaient sur nous et venaient pour nous cerner.

La fusillade des Bavarois commença dès qu’ils nous virent ; ils étaient à quinze pas de nous. Je fus visé par un Bavarois qui était à sept ou huit mètres de moi sur la route et ce fut un de mes hommes, lequel était près de moi, qui fut tué. Ne pouvant en ce moment suprême déployer mes hommes ni engager le feu, sous peine d’éprouver de très grandes pertes, je ne fis qu’un commandement : « Baïonnettes au canon et pas de charge. » L’effet moral était produit, j’avais fait faire demi-tour à mon ennemi qui fuyait à toutes jambes.

DUMESNIL

J’ai beau me raidir, c’est plus fort que moi, toutes les fois que j’entends venir une balle avec le sifflement particulier qui l’annonce, je baisse la tête, je fais la révérence… les vieux soldats qui ont fait la guerre au Mexique, rient et me plaisantent en me disant que je suis trop poli de saluer si souvent ; mais ce qui me console, c’est que je vois beaucoup de mes camarades, et même des officiers, faire comme moi. Trop exposés sous les volées de mitraille, nous battons en retraite à notre tour. Défilant un à un par un étroit chemin bordé d’osiers ; tous les dix pas on s’abrite derrière une rachée pour envoyer un coup de fusil dans la direction des batteries allemandes. Notre compagnie fut ramenée ainsi au bas de la côte dans un champ de betteraves où, aussitôt, le capitaine Astolfi nous cria : « Tous les hommes à terre ! la hausse à trois cents mètres et feu à volonté… hardi… hardi ! »

Au bout de dix minutes, plus de la moitié d’entre nous avaient brûlé presque toutes leurs cartouches et le convoi de munitions était si éloigné qu’on ne pouvait plus nous ravitailler. Nous cessâmes de tirer.

Toujours couchés à plat ventre, dans les betteraves, éreintés par le poids du sac qui nous pesait sur le dos et nous écrasait, nous ne voyions rien, ni ne savions rien. On n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait à deux cents mètres ; on ne savait même plus si l’ennemi était encore devant nous ou s’il était derrière. Le champ de bataille pour nous se limitait au champ de betteraves.

On nous laissa là pendant plus d’une heure, nous morfondre au soleil qui brillait très beau. C’est incroyable comme le temps nous paraissait long ! Enfin les généraux Reboul et de Vassoigne arrivèrent (…) les clairons sonnèrent la charge et on commanda : « En avant, à la baïonnette. » Électrisés par nos officiers qui, n’ayant pas de sac couraient le plus fort, nous nous lançâmes avec un entrain irrésistible, et tête baissée on fonça sur les Bavarois qui, se sauvant éperdus vers le village, nous abandonnèrent le pont du chemin de fer.

Débarrassés de ce côté, nous fûmes ramenés dans Bazeilles. Pour arriver dans les rues, nous passions à travers les haies des jardins, les enclos et les cours des maisons ; les Bavarois retranchés derrière les murs et dans les bâtiments, tiraient par les lucarnes des greniers et par des meurtrières qu’ils avaient percées dans les toits en enlevant des tuiles. Les balles s’abattaient sur nous comme de la grêle ricochant partout, et quand j’y pense, je trouve que c’est un vrai miracle que nous ayons pu passer sous cet ouragan de plomb sans y rester tous.

Je suais à grosses gouttes, et je l’avoue franchement, j’éprouvais une terrible émotion en voyant mes camarades tomber autour de moi. Abrité derrière une petite cabane en planches, près de la clôture d’un jardin, je faisais le coup de feu de mon mieux, quand le sergent-major de ma compagnie, qui tirait embusqué à côté de moi, reçoit une balle qui lui brise le bras près de l’épaule ; il pousse un cri, s’affaisse et s’évanouit ; au même moment, le clairon Didelot qui était aussi avec nous est tué raide d’une balle au front. Ça allait mal. Je n’étais pas rassuré du tout.

ROCHERON
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BATAILLE DE SEDAN

Les Allemands achèvent leur manœuvre d’encerclement. Contenant les Français sur la rive droite de la Meuse, ils repoussent les 1er et 12e corps par l’est (Givonne, Daigny, Bazeilles) et empêchent le 7e de contourner la presqu’île d’Iges pour s’échapper par l’ouest. Les tentatives de résistance (Bazeilles) ou les charges (Floing, calvaire l’Illy) pour forcer l’encerclement sont vaines.





SECTEUR EST (DAIGNY, GIVONNE)

Toute la matinée, l’artillerie prussienne bombarde les positions françaises, forçant les troupes à se replier sur Sedan.



À peine notre grosse artillerie a-t-elle ouvert son feu et par la fumée a-t-elle pu nous dissimuler à la vue de l’ennemi, que les obus viennent tomber sur les pentes du plateau sans nous faire de mal. Mais la fatalité veut que le régiment de ligne rangé immédiatement devant nous et contre nos batteries ait laissé sur un point saillant ses faisceaux formés ; les baïonnettes reluisant au soleil indiquent la position des troupes d’infanterie. Quelques minutes après un ouragan de fer et de mitraille se déchaîne contre nos batteries et contre les réserves massées en arrière. Pendant près de trois heures nous restons courbés, puis couchés sous ce feu d’intensité croissante…

Je vois frapper plusieurs camarades, et la vue du sang après l’explosion des obus communique chaque fois une triste sensation. Instinctivement, en entendant le sifflement précurseur, on se demande : pour qui celui-ci ? Pour qui celui-là ? et on baisse la tête. Le coup passe, l’obus éclate, un nuage de poussière et trois ou quatre tirailleurs tués ou blessés. Encore un sifflement aigu et une détonation. À dix pas sur la gauche l’obus a atteint plusieurs hommes d’une autre compagnie. Les projectiles s’abattent ainsi autour de nous avec leur brutalité ordinaire ; on cause et on murmure. Nouveau sifflement, nouvelle explosion en avant : deux hommes sont tués du coup, plusieurs blessés ; on jette un rapide coup d’œil de ce côté. Chacun reste attentif et prête l’oreille…
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Bataille de Sedan, 1er septembre


Presque simultanément trois obus tombent et éclatent au milieu du régiment ; il y a des dégâts (…) Mon émotion a peine à se calmer, je me sens la fièvre et involontairement mon cœur bat avec violence. Je m’étends à la droite de la compagnie et je surveille ceux qui cherchent à bouger. Autre secousse et autre explosion à quelques pas en avant dans la 3e compagnie de mon bataillon ; on enlève plusieurs soldats tués ou blessés. Les projectiles ennemis continuent ainsi leur œuvre de destruction en avant, en arrière, à droite, à gauche, au milieu, de tous côtés. Des groupes de deux, trois, quatre cadavres indiquent ça et là où ont porté les coups ; impossible de se garantir sur ce plateau découvert, chacun se ramasse sur lui-même, couché contre son arme, baissant la tête sous chaque sifflement. C’est notre propre artillerie qui nous attire cette pluie de fer ; il faudrait appuyer de ceux cents mètres à gauche. Personne de nos généraux n’y songe, personne ne nous donne un ordre ; nous restons (…) Je regarde d’un air insouciant et hébété ; le vacarme général abasourdit et toute explosion rapprochée imprime une commotion qui se traduit par un serrement de cœur. Je crois être maître de moi et, considérant mon sabre, je m’aperçois que ma main tremble, que je suis animé, qu’un feu intérieur me donne une soif dévorante. Mes tirailleurs s’agitent et se remuent ; ils perdent peu à peu contenance et se mettent à causer bruyamment ; ils voudraient marcher. Je leur ordonne de rester couchés et immobiles… Soudain un sifflement vibrant, suraigu, me déchire l’oreille et une explosion terrible a lieu… J’ai tressailli… J’ouvre les yeux, je suis couvert de terre ; ma tunique bleue est toute tâchée de sang et de débris de cervelles. Je jette furtivement un regard à mes côtés : mon lieutenant indigène, Salem Ben Guibi, un nègre civilisé et intelligent, décoré au Mexique, est étendu en croix sur mes deux sergents tués du même coup, ayant les uns et les autres leurs habits en lambeaux, le corps mutilé et perdant leur sang par plusieurs blessures. Devant eux, le tirailleur placé près de moi a le crâne enlevé à la hauteur du nez ; sa cervelle nous a tous éclaboussés. Je détourne la tête et me porte légèrement sur la droite de ma compagnie pour ne pas revoir ce triste tableau (…) Le régiment, sous le regard confiant et toujours affable de son nouveau colonel, demeure immobile et frémissant, les plus émus résistant courageusement à l’impatience des plus ardents. Personne ne doit bouger, c’est l’ordre, et tous se soumettent silencieusement à la fatalité. La mitraille tombe toujours en même quantité, frappant brutalement ceux que le sort a désignés. Dès qu’un groupe se redresse pour avancer ou reculer, un obus éclate et plusieurs sont atteints. On languit dans cette situation intenable ; pas d’ordre, donc il faut tenir encore… Nos chevaux seuls ont été renvoyés à l’abri des bois.

Au même moment, à quelques pas sur la droite du bataillon, un projectile détone avec force ; des cris aigus, douloureux : « À moi, à moi, au secours ! » retentissent et jettent l’épouvante dans la troupe qui recule de quelques mètres. C’est le capitaine Micaëlli qui a le genou broyé et la cuisse déchirée de bas en haut ; son cheval et l’ordonnance qui le tient sont éventrés par les éclats de fer. On enlève le capitaine ; mais ses cris de douleur ont fait courir un frisson général, les soldats sont visiblement émus et se soulèvent instinctivement… Les officiers s’efforcent aussitôt de les prendre un à un, de les faire recoucher à terre en conservant l’immobilité. Au même moment, un obus éclate sur ma gauche entre la 5e et 6e ; un mouvement tumultueux se produit dans mes rangs. Je m’approche : cinq ou six hommes sont atteints et tués du coup ; leurs effets brûlent, ils sont noircis par la poudre, ils n’ont ni bras ni têtes. C’est hideux ! Successivement, je vois encore succomber plusieurs de ces vaillants turcos que la mort frappe inexorablement et qu’une mutilation effroyable transforme parfois en une masse de chair dégouttante de sang ; puis encore des officiers, des camarades, des amis à qui je viens de causer la minute précédente (…) Mes hommes sont de plus en plus agités, beaucoup sont pris d’un tremblement nerveux, suite de la fièvre et d’émotions grandissantes ; j’éprouve une grande difficulté à les faire taire et rester tranquilles, ils murmurent à haute voix et demandent à être lancés contre ces canons qui les déciment dans une partie inégale. Je m’épuise vainement à conseiller le calme et le silence, je vois le moment où je serai forcé de demeurer debout comme quelques-uns et d’employer les moyens violents pour les empêcher de se débander et de se porter en avant.

NARCY

Le régiment reçut l’ordre de se coucher à terre, ce que tout le monde fit sans se faire prier (…) Appuyé sur mon coude, je fumais tranquillement ma bouffarde Marie-Rose, lorsqu’une rafale de plomb et de mitraille dirigée sur nos batteries vint s’abattre sur nous… Plusieurs turcos furent tués ou mutilés. À partir de cet instant, la rafale ne cessa pas de faucher nos rangs. Plombs et mitrailles tombaient comme la pluie. Mais ce qu’il y avait de plus terrible, c’étaient les obus. – Oh ! ces obus ! Ils arrivaient, décrivant dans l’air un demi-cercle, et, comme un météore, tombaient du ciel, sifflaient et éclataient, projetant de tous côtés leurs éclats meurtriers. Quand j’entendais dans l’air leur sinistre sifflement, je me disais : « Ça y est ! » et je me faisais tout petit. Soudain, boum !…. Il avait éclaté. Soupir de soulagement. Je relevais la tête, et j’apercevais, à droite, à gauche ou en arrière, des camarades couverts de sang, éventrés, les membres brisés ou la tête emportée (…) Et le plus embêtant, au cours de cette affaire, c’est qu’il n’y avait pas moyen de se garer ; il fallait recevoir les coups sans avoir l’espoir de les rendre. Et cela nous énervait, on murmurait, les plus exaltés criaient : « Qu’on nous mène à l’ennemi ; nous saurons, avec notre baïonnette, faire taire ces canons de malheur. » Mais nos chefs nous engageaient à rester immobiles… à patienter. On aurait cru, à les entendre, que nous attendions du monde à dîner. Cependant, on leur obéissait, on se taisait, on… patientait ; mais, quand les obus recommençaient à pleuvoir et à démolir des hommes dans tous les bataillons, on se reprenait à murmurer, à dire que c’était ridicule de nous avoir placés derrière les batteries pour y passer la journée, sur le ventre ou sur le dos, et se faire écrabouiller bêtement comme des tomates, alors que les autres soldats, les biffins, les simples tourlourous, se battaient dans la vallée et mouraient, au moins, en combattant.

Un instant, on crut que les Prussiens renonçaient à leur jeu de massacre ; les obus avaient cessé de siffler au-dessus de nos têtes, on commençait à respirer, lorsque, soudain, un, deux, trois sifflements se firent entendre, suivis de fortes explosions et de cris épouvantables qui nous firent tous frissonner jusqu’aux os. Et, quelques secondes après, je vis passer, en courant, des turcos qui portaient vers l’ambulance des camarades grièvement blessés, ainsi qu’un capitaine dont la cuisse avait été broyée par un éclat d’obus. Dans le même moment, une explosion formidable fit jaillir la terre à mes côtés et m’en jeta dans les yeux. Quand je pus les ouvrir, je vis, couché en travers de deux turcos, dont l’un avait la moitié du crâne enlevé et dont l’autre était complètement éventré, je vis, les entrailles à l’air, mon vieux camarade Moulah, la bouche pleine de sang, qui râlait en proie à d’horribles souffrances, tandis qu’en son visage noir, ses yeux roulaient tout blancs. Un éclat d’obus l’avait atteint au ventre et à la gorge. Il était perdu. « Pauvre Moulah ! brave camarade, vieux frère d’armes, lui dis-je en lui prenant la main, tu étais mon seul ami, maintenant je vais être seul !…. » Et je sentais des larmes brûlantes couler sur mes joues. – J’étais debout devant lui, le regardant mourir, ne songeant plus aux obus qui éclataient tout autour de moi, quand quelqu’un me cria : « Lutringer, gare là… »

Je n’entendis pas la fin de la phrase. J’avais ressenti un formidable choc à la tête et à la jambe, en même temps qu’un bruit terrible retentissait à mes oreilles. Je roulai à terre sans connaissance.

LUTRINGER

Nous nous étendons, les fusils appuyés sur des choux, afin que le canon ne se remplisse pas de terre. Surtout, il ne faut pas tirer avant d’en avoir reçu l’ordre. Les armes sont au cran de sûreté. Alors commence une longue et pénible attente.

Le soleil darde sur nos têtes ; il n’y a point d’eau dans les bidons ; ceux qui ont conservé de l’eau-de-vie ne peuvent en faire usage, car elle brûle les gosiers altérés et les estomacs vides. Impossible de préciser le nombre d’heures que nous passâmes dans cette situation. Mon compagnon de combat, familier avec la guerre, protégeait son visage avec son coude et me répétait de temps en temps : « Caporal, ne vous découvrez pas ainsi. Ne vous levez pas, vous vous ferez tuer. »

Mais la curiosité était plus forte : je voulais voir les positions de l’artillerie, regarder déboucher l’infanterie prussienne, jusqu’alors invisible, guetter le moment où nous pourrions combattre.

SORET

Autour de nous, terrible combat d’artillerie. Vers dix heures, je monte sur le plateau chercher des ordres : il est balayé de partout. Nous sommes isolés et presque complètement entourés ; nous tenons cependant… En bas de nous, des tirailleurs, qui sont parvenus à se retrancher dans des masures, nous écrasent de leurs feux ; il nous faudrait du canon pour les déloger… Mais notre artillerie a dû se retirer, ainsi que la seconde ligne de bataille. Nous ne sommes plus soutenus !…. Sur notre gauche débouchent d’énormes colonnes de cavalerie d’abord, puis d’infanterie ; nous allons être tournés par Givonne ; mon brave camarade le capitaine Bricout a, comme moi, brûlé sa dernière cartouche…

BOISSIEU

Les balles des mitrailleuses, rasant presque le sol, produisaient au-dessus de nos têtes un bruit strident fort désagréable (…) Les obus éclatent tout autour de nous ; le cheval du médecin-major casse sa bride et se sauve (…) Les blessés ne pouvaient nous être apportés puisque nous étions nous-mêmes dans une position assez dangereuse et que nous n’eûmes à panser que les soldats qui purent venir jusqu’à nous. Le premier blessé que j’eus à soigner est un zouave qui avait le poignet fracassé et qui, après son pansement, voulait cependant retourner au feu.

Cette position dura environ deux heures. Mais bientôt la batterie qui est au-dessus de nous est réduite au silence. L’infanterie prussienne est maîtresse de la vallée et commence à gravir le ravin. Les troupes tiennent pendant un certain temps, jusqu’à onze heures et demi ou midi à peu près, puis se replient précipitamment (…) Nous remontons sur le plateau. Celui-ci est sillonné dans tous les sens par les obus et par les balles (…) Le champ de bataille est couvert de morts et de blessés : on en voit qui étaient couchés là par file d’un seul boulet. D’autres ont été coupés en deux, et la partie supérieure du corps a été projetée loin de la partie inférieure. Je suis arrêté par un blessé qui a reçu une balle dans le ventre et qui se tord au milieu des souffrances horribles de la péritonite. Il s’accroche à moi, me présente son Chassepot tout armé et me supplie de l’achever. C’est à grand-peine que je puis lui faire lâcher ma tunique, qu’il veut garder tant que je n’aurai pas mis à exécution son horrible proposition. Je lui fais avaler un gramme de laudanum et je m’arrache à son étreinte (…) À quelques pas plus loin, je vois un zouave complètement brûlé. Il est probable que ses cartouches auront pris feu ou qu’un obus, en le tuant, aura mis le feu à ses habits.

FLAMARION



BAZEILLES

À quatre heures du matin, les Bavarois tentent de s’emparer du village qui commande l’accès à Sedan. Une demi-heure plus tard, les marsouins contre-attaquent.



Le régiment est descendu en toute hâte, droit devant lui, en colonne à distance entière par peloton, sans avoir reçu aucune instruction déterminant son point de direction, son rôle, sa zone d’action. La plus grande partie du trajet s’est faite au pas gymnastique. Ma compagnie a pénétré en franchissant une haie dans le jardin d’une maison de belle apparence (…) Chacun a marché pour son compte, suivant son inspiration avec les soldats qu’il pouvait grouper autour de lui. La défense s’est faite presque de pied ferme. Quelques mouvements en avant de peu d’amplitude se sont produits.

BUISSON D’ARMANDY

Le capitaine Bourchet s’élance en avant, suivi sans une minute d’hésitation par toute notre troupe, dans la grande rue que nous parcourons sur une longueur de cinq à six cents mètres. Les Bavarois étaient précipitamment rentrés dans les maisons des deux côtés de la grande rue et nous avaient laissé passer, nous accompagnant seulement de quelques coups de fusil au passage. Nous arrivons ainsi jusqu’à soixante-dix ou soixante-quinze mètres de l’embranchement de la route de Douzy. La charge à bout de souffle, passablement désunie, accueillie en outre par une fusillade bien nourrie partant de la partie sud du village, s’engouffre à droite dans la rue qui aboutit à la place de l’église (…) Cette rue que nous occupions n’était pas tout à fait à nous : les maisons du côté est étaient toutes plus ou moins garnies de Bavarois que nous dûmes d’abord chasser ou mettre hors de combat, ce qui ne s’accomplit pas sans quelques lourdes pertes de notre côté ; je dis lourde étant donné notre petit nombre, car l’opération accomplie, je ne restai guère dans la rue où mon capitaine m’avait placé qu’avec dix-huit ou vingt hommes au plus, le reste avait été réparti dans les maisons de la moitié nord de la rue ; la moitié sud étant en flammes et le capitaine Bourchet allait de l’une à l’autre. Avec ma section ainsi réduite, j’avais improvisé une très légère barricade composée d’une voiture mise en travers et barrant à peine la moitié de la rue, et, de derrière cet obstacle plutôt moral, j’entretenais le feu avec les maisons en face de moi.

SÉRIOT

Le capitaine Maurial fit mettre la baïonnette au canon, enleva sa troupe par une attitude énergique et chargea l’ennemi à la tête de ses hommes. Le capitaine ne possédait pas son revolver (…) Je vois encore ce capitaine, une canne plombée à la main frappant les Bavarois qui se trouvaient devant lui pendant la charge (…) Je ne puis préciser combien de temps la 5e compagnie resta sur la place de l’église, mais en cet endroit, elle dut pendant un temps assez long répondre aux coups de feu qui arrivaient de tous côtés et notamment de l’église et du clocher par les ouvertures en forme de trèfles percées dans la partie recouverte d’ardoises.

LAVENUE



8 HEURES 30, LES BAVAROIS LANCENT UN NOUVEL ASSAUT, LES MARSOUINS RECULENT

Voulant me relier au reste de ma compagnie dont je n’avais aucune nouvelle depuis plus d’une heure, j’envoyai vers la gauche un caporal que je chargeai d’indiquer à mon capitaine ma situation et de me rapporter ses ordres. Ce caporal ne revint pas. Je confiai la même mission à un soldat qui ne revint pas non plus. Je me dirigeai alors moi-même vers la gauche et je trouvai sur la place de l’église le lieutenant de Fougainville qui, blessé légèrement à la tête, faisait le coup de feu.

Le mélange d’éléments de tous les régiments d’infanterie de la marine était, dans les environs de l’église, encore plus accentué que sur la droite. J’échangeai quelques mots avec mon lieutenant. Il me dit que sa situation était la même que la mienne, que le capitaine Weiler devait se trouver plus loin sur la gauche et qu’il me serait bien difficile de le joindre.

Je me décidai alors à retourner vers ce qui restait de ma troupe. En y arrivant j’appris que, pendant mon absence, on avait entendu de l’arrière des voix criant de battre en retraite. Je pris part de nouveau à la lutte sur la lisière de laquelle on continuait à voir des renforts bavarois s’avancer.

BOUGIÉ

Mon groupe tiraillait avec les maisons d’en face dont les défenseurs étaient entièrement à couvert tandis que nous n’étions qu’imparfaitement abrités par une barricade légère, lorsque tout à coup, trois hommes sans armes, têtes nues, font irruption dans notre rue venant du côté du carrefour de la grande rue avec le chemin de Douzy. Je reconnais très vite des Français et parmi eux un officier de mes recrues de Saint-Cyr, le sous-lieutenant Chevalier. Je commande aussitôt : « Cessez le feu. » Mais avant que mon ordre ne fût exécuté, une dizaine de coups de fusil sont partis et deux de ces trois hommes et, sur ces deux, le sous-lieutenant Chevalier, rebroussent chemin et rentrent dans la rue d’où ils sortaient pour continuer leur course du côté de l’église. Un seul, un vieux sapeur nommé Duhamel, arrive jusqu’à nous sans avoir été atteint. Dès qu’il fut un peu calmé, je l’interroge et voici à peu près textuellement ce qu’il me raconte – Ma compagnie (capitaine Maurial, lieutenant Watrin, sous-lieutenant Chevalier) occupait une maison à l’angle de la grande rue et de la rue qui est devant nous coupant celle-ci. Les maisons voisines brûlaient, le capitaine Maurial était blessé à mort ; le lieutenant Watrin venait d’être atteint mais moins gravement, nous n’avions plus de cartouches et nous allions brûler. Le lieutenant Watrin fit signe qu’il se rendait ; les Allemands accourent et nous prescrivent de sortir nos armes. Nous obéissons et nous sortons tous en abandonnant nos armes. Mais à peine sommes nous dans la rue que les Allemands « sans crier gare » nous tombent dessus à coups de fusil et de baïonnette et alors on chercha « à s’égailler comme une volée de perdreaux ».

SÉRIOT

Pour protéger mes soldats contre le feu de l’ennemi, je les fis marcher par le flanc sur un rang le long des maisons, les arrêtant et les réunissant de temps à autre pour répondre aux coups de feu que les Bavarois ne cessaient de tirer sur nous (…) Arrivé à un certain endroit, je vis tomber l’un après l’autre les trois premiers hommes du rang de gauche au moment où ils passaient à hauteur d’une porte d’une maison du côté droit de la rue ; j’arrêtai ma troupe et je la réunis sur deux ou trois rangs en arrière ; apercevant des madriers, je les fis placer contre la maison à hauteur des fenêtres du premier étage et je plaçai deux hommes, un de chaque côté de la porte ouverte. À défaut d’échelle, quelques hommes grimpant le long de ces madriers atteignirent le premier étage, pénétrèrent dans les chambres et des fenêtres opposées aperçurent dans la cour plusieurs Bavarois sur lesquels ils tirèrent ; ceux-ci effrayés voulurent s’enfuir par l’entrée ; le premier qui se présenta fut à moitié assommé d’un coup que le clairon Roussin ou Rousseau lui asséna sur la tête et fut reçu au bout de la baïonnette du soldat placé de l’autre côté de la porte ; les autres Bavarois, dix ou douze, se rendirent et ces nouveaux prisonniers m’embarrassèrent autant que ceux que nous avions faits sur la place de l’église.

LAVENUE

Le combat était acharné nous tirions dans les rues et les malheureux habitants affolés couraient partout, ne sachant où se sauver. On pourchasse l’ennemi dans les cours, dans les jardins, sous les hangars, dans les maisons, en montant jusque dans les greniers. C’est une lutte au corps à corps, on se tue, on s’égorge sans pitié, avec une rage égale. Non ! jamais de ma vie je n’oublierai ce moment terrible. Partout le sol est jonché de cadavres à la tunique bleu clair, des centaines de Bavarois sont étendus sur la terre rougie de leur sang (…) les cris et les appels déchirants de nos camarades nous émeuvent jusqu’au fond des entrailles et nous tirent les larmes des yeux. Presque tous, nous pleurons, comme de vrais enfants ; voyant cela, les généraux Reboul et de Vassoigne donnent l’ordre de nous faire quitter Bazeilles.

ROCHERON

Dans cette course effrénée, nous sommes entrés dans un grand parc boisé où nous arrivions, ce qui nous cachait à la vue des Bavarois qui étaient encore à une cinquantaine de mètres en arrière de nous. Là, pendant qu’une partie des nôtres continuaient leur course en avant dans ce parc (…) nous nous jetons dans le fossé contre la haie en faisant des signes à nos hommes de ne pas tirer avant que l’ennemi ne soit bien engagé. Les Bavarois passèrent à vingt ou trente pas de nous sans nous voir (…) Notre feu de flanc, à cette faible distance, à travers la haie sur une masse longue et profonde, fut terrifiant. Ces malheureux, en se retournant pour fuir, tombaient les uns contre les autres.

DEHOUSSE



11 HEURES, CEUX QUI N’ONT PU SE REPLIER SONT FAITS PRISONNIERS

Le premier Bavarois qui entra dans le jardin était un officier sur lequel je tirai un coup de revolver qui l’atteignit à la joue en lui faisant un très léger sillon. Cet ennemi généreux m’arracha des mains de ses soldats qui m’avaient violemment enlevé mon ceinturon et mon sabre et jeté à terre ; il me releva lui même en criant à ses hommes : « Offizier, Offizier ! » (…) L’officier bavarois nous fit traverser Bazeilles en feu au milieu de nombreux cadavres de Français et d’Allemands (…) L’ennemi se sentait si maître de Bazeilles et si assuré du succès qu’une demie compagnie préparait tranquillement la soupe dans ce parc.

LAVENUE



LA DERNIÈRE CARTOUCHE

Le commandant Lambert se retranche dans une maison isolée située au point culminant de Bazeilles. À la tête d’une centaine d’hommes, il tente de contenir l’avance allemande.



Grâce surtout à l’activité de M. le capitaine Aubert, la maison fut rapidement mise en état de défense ; ce brave officier, prenant un fusil, se plaça ensuite à l’une des fenêtres, et, grâce à sa merveilleuse adresse, il amena chez les hommes une émulation qui fut loin d’exclure le calme.

Cependant, malgré les pertes considérables qu’il éprouvait, l’ennemi avançait toujours. Voyant que notre maison allait être cernée et me trouvant dans l’impossibilité de marcher, j’engageai les officiers qui se trouvaient avec moi à me laisser avec quelques hommes et à se retirer sur le gros de la division. Pas un ne voulut y consentir et tous me déclarèrent qu’ils se défendraient avec moi jusqu’à la fin (…) Au bout de deux heures, nous fûmes complètement cernés par le 15e régiment bavarois. Bientôt notre maison se trouva dans le plus piteux état ; les portes et les fenêtres étaient percées à jour ; notre toiture à moitié enlevée par un obus qui nous blessait quatre ou cinq hommes. Malgré cela la lutte continuait toujours avec acharnement. Elle ne cessa qu’avec nos munitions. Il fallut alors songer à se rendre, si c’était possible, car nos ennemis poussaient des cris de mort qui ne nous permettaient d’attendre aucun quartier. Nos soldats eux-mêmes ne s’y trompaient point et ils voulaient sortir à la baïonnette. Je les arrêtai en leur disant que j’allais sortir et que si l’on me tuait, ils seraient temps de vendre chèrement leur vie. Au moment où je franchis la porte, j’eus sur la poitrine plus de vingt baïonnettes et j’aurais été infailliblement massacré si le capitaine bavarois Lissignold ne s’était précipité entre ses hommes et moi. Ce fut presque de sa part un acte de courage, car ses soldats étaient tellement exaspérés des pertes énormes que nous leur avions fait subir que, dans leur rage aveugle, ils ne pouvaient plus rien discerner.

LAMBERT



SECTEUR NORD (FLOING, CALVAIRE L’ILLY)

10 À 11 HEURES, AU BOIS DE LA GARENNE, LES TROUPES CHERCHENT À ÉCHAPPER AU FEU DE L’ARTILLERIE PRUSSIENNE

Notre régiment est dirigé, à travers ce bois sur la position où nous avons passé la nuit précédente, au-devant de laquelle des batteries françaises sont maintenant établies. Il marche par bataillon en ligne à distance entière, la gauche en tête ; il lui fait traverser une vaste clairière où l’artillerie ennemie l’apercevant dirige son feu sur ces bataillons. Sa première décharge est un peu courte et le 3e bataillon passe sans mal ; la deuxième est trop longue et le 2e est peu atteint. Quant à la troisième, elle tombe exactement sur notre malheureux 1er bataillon, celui auquel j’appartiens ; elle l’écrase. Beaucoup de nos hommes gisent à terre ; les autres effrayés par la précision de ce tir, se jettent à droite et à gauche dans le bois. Je peux juger alors combien le soldat affolé devient barbare. Un malheureux trompette de chasseurs d’Afrique était tombé dans la clairière où notre bataillon avait été fauché par les obus allemands. Renversé avec son cheval tué, il avait la jambe prise sous sa bête, la cuisse gauche ouverte par un obus ; la plaie était béante, car le pantalon avait été arraché. Nos hommes en se sauvant sous bois eurent l’indignité de passer sur ce corps et de mettre les pieds dans la plaie. Le blessé hurlait de douleur. Je m’indignais et, pour mettre un terme à ce martyre, je me mis à côté de lui et je dus repousser nos soldats à coups de crosse car, en raison de la position occupée par le trompette, ils auraient tous passé sur lui.

CUNEO

On nous mit en mouvement, on nous lança dans un taillis avec l’ordre de tirer devant nous. Sur qui ? je n’en ai jamais rien su. L’adversaire invisible rendit les balles avec usure ; les petites branches des chênes, hachées, pleuvaient sur nos têtes. Le bruit ressemblait à s’y méprendre au bourdonnement d’un essaim d’abeilles dans un bosquet. D’aucuns prétendaient que nous tirions sur des camarades. On fit cesser le tir, on nous reforma dans une clairière. Peu d’instant après, l’infanterie ennemie déboucha d’un fourré, à quelques pas. Son feu était extrêmement nourri. Nos officiers tombèrent l’un après l’autre. Les sergents nous firent rétrograder sous le couvert d’un grand bois. Là, des projectiles convergents rasaient le sol, dans un frisson de feuilles mortes. Nous nous sentions cernés, traqués dans ce bois comme des lapins. Nous cherchions un abri où déposer nos officiers blessés ; un grand mur blanc s’offrit à notre vue, avec un gendarme écrabouillé par un obus contre le montant d’une porte. Nous entrâmes : c’était la ferme de la Garenne, triste charnier où quelques médecins s’épongeaient le front, juraient pour avoir de l’eau, se hâtaient entre les tas de blessés qui les imploraient. Les Prussiens y entraient en même temps que nous de tous côtés.

VOGUË

Le général recherchait un emplacement où elle serait le plus possible à l’abri des coups de l’artillerie. C’est sans doute dans ce but qu’après être resté un moment à côté du hameau de l’Algérie il nous a menés plus au nord, en longeant le bois de la Garenne. Arrivée à l’extrémité de ce bois, du côté d’Illy, la division, formée en colonne par quatre, a tourné à gauche dans le ravin qui va vers Floing ; puis, se jetant à droite, elle est montée sur le plateau qui va de Floing à Illy, parallèlement à la route qui relie ces deux villages. Les pentes de ces hauteurs étant très raides et coupées de murs en pierres sèches, les cavaliers en ont fait l’ascension à volonté, la plupart mettant pied à terre et tirant leurs chevaux par la figure, afin de moins les fatiguer. Nous étions là depuis un moment, pied à terre, écoutant les bruits formidables de la bataille, lorsque notre attention a été appelée du côté d’un (…) piton situé entre Floing et Saint-Menges (…) Lorsque cette première bordée nous est arrivée, nous étions toujours pied à terre. On a eu vite fait de remonter à cheval. Mais déjà plusieurs hommes ainsi que des chevaux avaient été frappés et il s’en est suivi un certain désordre. Charger cette artillerie, il n’y fallait pas songer (…) Rester en place, sous ce feu violent que rien ne pouvait contrarier et auquel viendrait bientôt se joindre celui de l’infanterie, dont on voyait les lignes s’avancer maintenant d’un pas ferme, c’était s’exposer à subir des pertes énormes, sans nécessité bien démontrée. Telles sont probablement les considérations qui ont déterminé le général à nous faire descendre dans le ravin, afin de nous dérober d’abord aux vues de l’adversaire et ensuite à ses coups. Mais, au fond du ravin, les obus pleuvaient tout aussi dru qu’au sommet du plateau.

URDY



14 HEURES, LE GÉNÉRAL MARGUERITTE REÇOIT L’ORDRE DE CHARGER POUR TENTER D’ARRÊTER LA MANŒUVRE D’ENCERCLEMENT QUI SE DESSINE. ACCOMPAGNÉ D’UN LIEUTENANT, IL SE PORTE EN AVANT POUR ÉTUDIER LE TERRAIN

En arrivant sur la crête d’un léger mouvement de terrain, nous fûmes assaillis par une grêle de balles et nous vîmes les Prussiens s’avançant rapidement et en groupes serrés sur la pente au sommet de laquelle nous nous trouvions.

Le général arrêta son cheval et le fit tourner à droite, offrant par conséquent le côté gauche à l’ennemi. Je me trouvais à sa gauche, tout près de lui, lorsque tout d’un coup je le vis tomber violemment la face contre terre ; je sautai à terre et le pris dans mes bras ; je vis qu’il avait la figure pleine de sang ; il ne pouvait pas parler, mais il ne perdit pas connaissance. Je le mis d’abord à genoux, puis il put se mettre debout. Je le pris par le bras droit et saisis de la main droite les rênes de nos chevaux qui n’avaient pas bougé et nous nous mîmes à marcher péniblement de la sorte, assaillis par une grêle de balles tirées de très près, car les Prussiens avançaient rapidement derrière nous et nous tiraient comme sur une cible. Je ne puis m’expliquer comment aucune balle ne nous toucha. Au moment où le général venait de se mettre debout, Jean était arrivé et l’avait pris par le bras gauche (…) Alors nous le mîmes sur un cheval que Jean lui présenta et je montai son cheval. Le général put ainsi marcher au pas, soutenu par nous. Nous étions toujours sous le feu de l’ennemi. Nous arrivâmes à la hauteur de la division qui était arrêtée.

Je n’oublierai jamais le spectacle dont je fus témoin : dès que l’on eut reconnu le général, la consternation se peignit sur tous les visages, chacun sentant ce qu’il perdait en perdant son chef bien aimé ; tous les fronts s’inclinèrent, les sabres se baissèrent respectueusement et un seul cri s’échappa de toutes les poitrines : « Vive le général ! vengeons-le ! »

REVÉRONY



LA CHARGE DE LA DIVISION MARGUERITTE

Alors, toute émotion a disparu : excité par la vitesse de la course, par le bruit de la fusillade, grisé par la charge, chacun perd jusqu’à la notion du présent.

Cependant les rangs s’éclaircissent (…) les morts s’entassent, par places, formant sur le champ de bataille des monceaux d’hommes et de chevaux sous lesquels les blessés s’agitent désespérément.

Les premiers escadrons sont anéantis ; les autres arrivent, se succèdent sans interruption. Bientôt la première ligne allemande est sabrée, dispersée, mais les bataillons ennemis, partie en carrés, partie déployés, sont inabordables : ils envoient des décharges meurtrières sur les assaillants et en jonchent le sol.

Les escadrons décimés se replient, se rallient et reviennent héroïquement à la charge sans autre résultat.

HUE

Un zouave et un tirailleur algérien, qui étaient grimpés sur des chevaux, se détachèrent en avant ; à un tournant de la route, deux Allemands nous couchaient en joue, tenant le milieu ; ce zouave et ce tirailleur, arrêtant leurs chevaux après avoir essuyé le feu des deux Allemands, sautent à terre et à la baïonnette !

La charge continue. Les maisons à droite et à gauche étaient occupées ; de toutes parts, on tirait sur nous à bout portant. Comme le matin, j’avais dit une prière et un acte de contrition, je le fis de nouveau, et c’était bien le moment. Je possédais un revolver que mon père m’avait acheté au début de la campagne, (…) À un moment, mon camarade Dommartin était à ma gauche, légèrement en avant de moi ; il passait devant la porte d’une maison ; je vis là un Prussien qui allait tirer sur lui et lui envoyai un coup de revolver qui le fit chanceler. Un instant après, Dommartin me rendit un service analogue avec son sabre. Je tirai les six coups de mon revolver presque à bout portant et je crois bien que trois coups ont porté (…) Bousculade épouvantable : je roule à terre avec mon cheval qui est blessé à l’épaule et à l’encolure, et me trouve sous les roues d’une voiture. Les Allemands avaient fait en travers de la route une barricade avec des voitures et des charrettes. C’est là-dessus qu’aboutit notre charge. La courroie avec laquelle j’avais attaché mon revolver s’était rompue ; je cherchais à attraper mon arme que je voyais à terre lorsqu’une nouvelle bousculade me rejeta contre le mur. Un cheval, portant une selle de général, était arrêté entre le mur et une voiture de la barricade. Je voulus chercher à grimper dessus en montant sur mon cheval qui gisait à terre ; je ne pouvais arriver qu’à genoux sur la croupe ; il se débattit, et heureusement pour moi me rejeta à terre ; il passa, mais en arrachant la selle qu’il portait ; si j’avais pu me mettre sur son dos, j’aurais eu les jambes broyées.

Une nouvelle poussée – tout cela en moins de temps qu’il ne faut pour le raconter – me rejeta en avant de la barricade en partie défoncée. Saisissant à la bride un cheval quelconque, j’allais tâcher de monter dessus, quoique empêtré de ma laine de sabre, pendue au poignet, et du poids de mes cuirasses, lorsqu’une balle, morte heureusement, me frappant sur le biceps du bras gauche, me fit lâcher les crins. De suite je fus appréhendé par deux Allemands, ils m’arrachèrent mes cuirasses ; mon pauvre casque dont j’étais si fier était tombé dans toute cette mêlée ; j’en eus un vrai chagrin.

MOUSSAC

Un chef d’escadron de l’état-major du général Margueritte arrive à nous bride abattue et, s’adressant au général Michel avec une émotion qu’il contenait difficilement : « Allons, la cavalerie, suivez l’exemple du général Margueritte, nous sommes cernés, il faut charger à tout prix. »

Pour toute réponse, le général Michel porte la brigade légère environ deux cents mètres en avant ; nous croyons tous que nous allons charger sur une infanterie dont nous présumons seulement les emplacements par les nuages de fumée qui l’entourent. Notre ligne de bataille est imposante. Je prends mon revolver, le mets dans ma ceinture, resserre le mouchoir qui me sert de dragonne et quitte mes gants pour en mettre une paire toute fraîche, puis en répétant quelques commandements de manœuvres, je recommande mon âme à Dieu ; l’impatience de chacun est arrivée au paroxysme, tout le monde voudrait charger ; mais un mouvement d’hésitation s’est produit dans l’esprit du général Michel et la charge, reconnue impraticable, n’est pas commandée.

On entend alors un commandement du général Septeuil qui rompt sa ligne de bataille sur son flanc droit. Une marche en colonne de pelotons s’ensuit et voilà toute la brigade derrière son général, le 11e chasseurs en marche, le premier et mon peloton en tête de colonne. Le terrain que nous traversons est labouré de projectiles. Mon capitaine commandant, qui est un peu en avant et à ma droite, reçoit un éclat d’obus sur la cuisse gauche. Heureusement, le projectile n’a pas une grande force de pénétration et il a dû, après l’éclatement, parcourir une longue trajectoire avant d’arriver à destination.

Cette marche de flanc a duré vingt minutes (…) Les chevaux sont absolument essoufflés au moment où nous nous arrêtons (…) Devant nous, il y a deux chemins : le premier conduit à une usine, le deuxième mène en Belgique, ce dernier s’élève à flanc de coteaux. Alors, sans rien dire à sa brigade arrêtée, voilà le général Septeuil qui s’avance au pas et s’éloigne sans détourner la tête. Son officier d’ordonnance le suit à son grand regret et, chose incroyable, le commandant de Bonne prend la même route. La stupeur est considérable à la tête de la colonne. Le colonel est là devant moi, et son silence en dit plus long que bien des commentaires. Il fait appeler les officiers et, sans mot dire sur la conduite du général, il nous fait part de sa résolution bien arrêtée de ne pas aller en Belgique.

SAINT-HILAIRE



DE SON CÔTÉ, L’INFANTERIE CHARGE À LA BAÏONNETTE SUR LE VILLAGE D’ILLY

À plusieurs reprises, nous prenons résolument l’offensive. Toutes nos tentatives pour gagner du terrain échouent devant la terrible convergence des feux des cent soixante pièces prussiennes que l’ennemi a concentrées contre nous et, aussi, devant l’énergique résistance de ses compagnies du village d’Illy. Hélas, en présence d’une artillerie aussi formidable, nos malheureuses batteries sont écrasées malgré leur vaillance ; leur feu est éteint. Abandonné par ses canons, réduits au silence, le régiment devient l’objectif de l’artillerie allemande. Le colonel Guys fait cesser notre feu, car les balles sont perdues en raison de la grande distance qui nous sépare de nos adversaires (…) Nos soldats impuissants à lutter contre le bronze se couchent derrière la crête et restent immobiles ; ils attendent le moment. Alors l’infanterie allemande reprend son mouvement en avant ; elle avance lentement, il est vrai, mais elle progresse toujours. Des balles tombent dans nos rangs (…) L’ennemi ne comprend pas comment nos troupes tiennent encore ; son infanterie n’ose pas avancer ; elle jette quelques balles qui n’arrivent parmi nous qu’à fin de course. L’Allemand, pour mettre un terme à notre résistance, fait alors placer deux pièces à cinq cents mètres de notre flanc gauche et nous prend en enfilade. Nous ne pouvons plus tenir sous un tel feu. La retraite commence. Nous rentrons sous un bois où nous nous arrêtons ; une véritable pluie d’obus nous inonde ; les arbres sont brisés ; les hommes, les chevaux, frappés (…) Le régiment est complètement disloqué ! Plus d’ordres ! Nos chefs sont morts ou blessés. Nous sommes coupés de Sedan ! (…) Il va falloir se rendre.

CUNEO



14 HEURES – REPLI SUR SEDAN (PAR BALAN, CÔTÉ EST)

Le commandant fait sonner la retraite… Retraite effroyable ! les balles, les obus sillonnent le terrain (…) Traversant ainsi tout le plateau, nous arrivons vers Sedan dont les chemins couverts et les fossés sont déjà encombrés de fuyards (…) Les glacis sont battus de toute part ; les balles et les obus tombent jusque dans les fossés. Les portes sont fermées ; nous attendons !

BOISSIEU

Nous étions complètement débordés par la retraite du 1er corps à notre gauche et il nous fallut quitter la position, nous repliant en arrière à droite, vers le vallon qui descend à la porte de Balan. En haut de ce faubourg, le long des vergers qui couvrent le versant, nous trouvâmes un petit nombre de tirailleurs essayant de maintenir l’extrême gauche de l’ennemi qui, de la route, commençait à gravir la pente. À travers une étroite éclaircie des arbres des jardins, par-dessus une haie vive, on pouvait voir une ligne d’infanterie allemande à cinq cents mètres environ qui s’avançait sans obstacle, en faisant sur nous un feu très vif. Derrière la haie nous pûmes mettre en batterie trois de nos pièces ; c’était tout ce qui pouvait tenir dans cet espace étroit ; encore étions-nous obligés de les serrer à un mètre l’une de l’autre. C’est à peine si le capitaine et moi nous pouvions nous tenir dans les intervalles pour voir par-dessus la haie. À cette distance d’une ligne d’infanterie et serrés comme nous l’étions la position était critique et jamais je n’entendis siffler les balles aussi dru qu’à ce moment là. Heureusement cela dura fort peu de temps. Quelques décharges à volonté en faisant osciller le levier de pointage pour écarter horizontalement les balles, firent disparaître les assaillants en deux minutes et le calme se rétablit comme par enchantement.

LEFEBVRE

À quelques pas de la porte de Sedan, un de nos sergents a eu la cuisse cassée par un éclat d’obus. Nous l’avons fait transporter dans une ambulance, à Sedan, ainsi que les autres blessés. Nous nous sommes ensuite mis à la recherche d’un boulanger ayant encore du pain. Nos hommes étaient non seulement fatigués mais la faim achevait de les épuiser. Après un repos d’une demi-heure pendant laquelle ils ont pu manger du pain et du fromage ainsi que leurs officiers, nous nous sommes dirigés vers la porte de la citadelle qui était près de nous. Cette porte était fermée mais la petite porte restait ouverte, gardée par deux factionnaires et un officier de place qui nous dit de nous adresser au général gouverneur de Sedan qui était à quelques pas. Le général gouverneur nous déclara qu’il nous réquisitionnait pour la défense de la citadelle où il n’avait personne et qu’il fallait réquisitionner d’autres troupes.

DEHOUSSE

D’abord je ne pus distinguer ce qu’était devenue notre petite colonne ; elle avait été dispersée par une masse de fuyards venant en sens contraire. Je continue à m’avancer quoique avec la plus grande difficulté. La masse des fuyards augmentant, je suis cloué sur place sans pouvoir faire un pas de plus ; nos troupes étaient refoulées de tous côtés et cherchaient à descendre cette route que nous remontions. Cavalerie, artillerie, infanterie, tout était mêlé. L’espace manquant, hommes, chevaux, canons, voitures se rejetaient à droite et à gauche et cherchaient à escalader les haies ; c’était une mêlée affreuse. Les obus arrivaient de tous côtés et portaient le désordre à son comble. Je courus les plus grands dangers d’être mille fois écrasé au milieu des fuyards et surtout des voitures. Les brancards me menaçaient d’un choc à chaque instant. Peu à peu, je redescendis avec cette masse, entraîné malgré moi. Mon cheval se défendait, lançant des ruades, ce qui m’attirait de vives interpellations. Enfin nous sortons du bois, mais la clairière où nous débouchions était mitraillée. On se met à fuir de tous côtés. De notre colonne, il n’existait plus que de petits groupes séparés les uns des autres. (…) Je suivais le flot qui, instinctivement s’acculait à Sedan ; bientôt j’aperçois les fossés. Je ne pouvais y entrer à cheval. Un homme du régiment le prend et me dit : « Je vais me sauver avec. » J’étais stupéfait !

FILIPPI



ULTIME RÉSISTANCE À BALAN – LE RÉCIT DU LIEUTENANT GRAND DIDIER

La colonne ne dépassant pas cinq cent hommes reprit sa marche (…) les généraux de Wimpfen et de Vassoigne, le colonel Hervé et l’autre officier supérieur en tête. La troupe suivait pêle-mêle, sans ordre, sur cinq ou six rangs et même plus, les officiers au milieu des hommes (…) les hommes montraient de l’entrain et de l’enthousiasme (…) vive fusillade (…) une seconde de surprise et d’hésitation, hésitation qui se communiqua, comme une décharge électrique, à toute la colonne ; l’enthousiasme et l’entrain disparurent (…) J’entraînai une dizaine d’hommes de ma section et d’autres soldats à peu près du même nombre nous suivirent (…) Je me plaçai à deux ou trois pas de la porte et je tirai avec le plus grand calme, le plus grand sang-froid sur l’ennemi qui se trouvait à moins de cent mètres. Voyant que mes deux premiers coups ne produisaient aucun effet, je rectifiai mon tir. Sachant que mon arme, que j’avais essayée à Châlons, portait à deux cents mètres avec une grande justesse, je déchargeai les trois autres coups qui me restaient, le sixième étant parti lors de notre deuxième arrêt. L’ennemi ramassa trois des siens (…) et il battit en retraite (…) Je me précipitai en avant entraînant les officiers et la troupe qui s’étaient réfugiés à gauche. En arrivant au carrefour que l’ennemi venait d’abandonner, nous fûmes accueillis par des feux venant de droite, de gauche, d’en avant ; bientôt une grande partie de mes hommes furent tués ou blessés (…) Un soldat d’infanterie de marine mit en joue pour tirer dans la direction de la route nationale ; je relevai son arme en lui faisant remarquer qu’il y avait des hommes devant lui. Je me retournai pour donner des ordres aux hommes qui tiraient vers la Meuse, lorsque j’entendis derrière moi un coup de fusil. Je regardai et je vis ce soldat encore en joue et un grand beau jeune homme, caporal au 50e de ligne, étendu à ses pieds, le sommet de la tête enlevé. « Voyez ce que vous avez fait, dis-je à cet homme, et malgré ma défense. » Il regarde sa victime, laisse tomber son arme et se sauve comme un fou en pleurant.



GRAND DIDIER NE DISPOSE PLUS QUE D’UNE TRENTAINE D’HOMMES. IL EN POSTE QUATRE DERRIÈRE L’ÉGLISE ET CONFIE LEUR COMMANDEMENT À UN SOUS-LIEUTENANT

J’allai rejoindre mes hommes ; mais, en arrivant au point où je les avais laissés, je ne vis plus personne, pas même les cinq soldats que j’avais envoyés comme renfort. En revanche, je fus reçu par la fusillade d’une section bavaroise postée sur la terrasse d’une grande maison, vis-à-vis du café (…) Je cherchais ce que mes hommes étaient devenus, lorsque j’entendis parler derrière une porte ; je la pousse, elle me résiste ; je me fais connaître, alors on se décide à m’ouvrir. Je trouve là (…) une dizaine de soldats et un capitaine du 50e de ligne, grand, le teint coloré et âgé de quarante-deux à quarante-cinq ans, que je n’avais pas encore vu. Je m’informai, auprès de lui, si on avait cherché à attaquer l’ennemi par le grenier ; sur sa réponse négative, je cherchais de quoi pouvoir y monter, lorsque je découvris une échelle dressée sur champ, derrière la porte d’entrée et contre le mur mitoyen. J’abats cette échelle et je monte en me faisant suivre de deux soldats : nous pénétrons dans le grenier par une trappe ; il était très propre et vide, sauf un tas de fagots dans un renfoncement. J’ordonnai à l’un des deux hommes de s’assurer si personne n’était caché dans ces fagots ; sur un mouvement d’hésitation, j’y allai moi-même en lui disant : « S’il y a quelqu’un, il doit avoir plus de peur que vous. »

Je m’approchai d’une petite fenêtre, sans croisée, fermant par un simple volet et donnant sur la rue. On ne pouvait guère tirer, de l’intérieur du grenier, directement sur la terrasse où se trouvait l’ennemi, celle-là étant en avant et sur la droite. Alors je me suis assis sur la fenêtre, le corps en partie dehors et les jambes en dedans de la maison je me fis passer le fusil chargé d’un des deux hommes et je tirai un premier coup de feu ; je me fais passer le deuxième fusil et je tire de nouveau, et l’ennemi de se retirer aussitôt par l’intérieur du parc.

De suite, je saute en bas du grenier plutôt que je ne descends l’échelle, et je m’élance dehors en criant « En avant ! » Et nous nous précipitâmes sur la grande porte de la cour de la maison dite du général. Les hommes qui s’étaient réfugiés dans les autres maisons nous suivirent.

En arrivant devant cette porte, nous reçûmes une décharge de l’ennemi établi à l’extrémité de la rue, du côté de Bazeilles, dans la rue transversale. Un sergent d’infanterie de marine reçut une balle dans un pied. Nous pénétrâmes dans la cour (elle était jonchée de bouteilles vides et cassées), et nous montâmes sur la terrasse, à droite en entrant, que l’ennemi venait d’abandonner (…) nous trouvâmes étendu, sur les marches d’un escalier (…) le cadavre d’un soldat bavarois jeune, grand et blond, frappé au front par la balle d’un des deux coups de fusil que j’avais tirés de la fenêtre de la maison d’en face.

Je fis embusquer mes hommes derrière le mur de la terrasse donnant sur la rue, et j’allai en placer un contre la borne du montant droit de la porte d’entrée.

Quelques minutes après, j’y retournai : ce soldat avait disparu en laissant son fusil. Je le pris et je tirai sur un Bavarois qui regardait à une petite fenêtre, à droite de la porte d’une maison faisant face à notre rue et dans son axe, Cet homme laissa tomber son fusil et porta les mains à son postérieur en se sauvant.

Je remontai sur la terrasse d’où tiraillaient mes hommes et j’aperçus de l’autre côté de la rue, dans une maison isolée et un peu en avant, des soldats de ma section qui m’appelèrent. Je leur recommandai de bien surveiller les jardins. Quelques instants après ma recommandation, j’entendis une vingtaine de coups de fusil dans cette direction. Ensuite tout se tut et je ne vis plus personne.

Le silence régnait également sur notre gauche depuis que la pièce de 4 s’était retirée. Et je me demandai ce qu’étaient devenus les zouaves commandés par le sous-lieutenant auquel j’avais parlé et les tirailleurs qu’ils allaient renforcer (…) Les hommes qui étaient avec moi se retiraient de plus en plus et je restai seul d’officier. En revenant de jeter un coup d’œil dans le parc pour le reconnaître avant de gagner l’extrémité de la rue, je ne trouvai plus que quatre soldats et deux sous-lieutenants de chasseurs à pied ou d’infanterie de marine ; ces officiers arrivaient. Chose remarquable ces quatre soldats avaient trois chevrons chacun et représentaient les quatre corps de l’infanterie : ligne, zouaves, chasseurs à pied et infanterie de marine. Je leur dis que nous allions gagner la rue transversale, où se voyait l’ennemi, en nous portant en avant et en longeant le grand bâtiment par l’intérieur du parc. J’envoyai un homme sur notre gauche pour nous couvrir du côté de la route nationale ; je croyais les jardins derrière le cimetière encore occupés et tous les six nous partîmes. Le bâtiment que nous longions avait plusieurs fenêtres donnant sur le parc et fermées par des volets ; les hommes regardaient ces ouvertures avec méfiance, lorsque, me rappelant une fable, je leur fis remarquer qu’elles avaient des toiles d’araignée remplies de mouches ; elles n’avaient pas été ouvertes ; donc, il n’y avait rien à craindre.

À peine avais-je fini de rassurer mes hommes et nous trouvant vers le milieu du bâtiment, l’homme que j’avais envoyé pour surveiller notre gauche vint me prévenir qu’une colonne ennemie entrait dans le parc. En regardant en avant vers le coin gauche, j’aperçus des soldats bavarois qui pénétraient dans le parc par la partie où se trouvait un plant de cassis, de framboises ou d’asperges montées. M’arrêtant et m’adressant aux deux officiers et aux quatre soldats, je leur dis : « puisque nous sommes seuls et que nous allons être tournés, il ne nous reste qu’à nous retirer. » Nous fîmes demi-tour sans nous presser (…) En arrivant sur la place de l’église, nous la trouvâmes complètement évacuée, sauf un cuirassier à cheval qui allait de porte en porte et se trouvait à celle de la dernière maison formant le coin opposé à celui formé par le parc ou jardin de la maison du général. Je lui demandai ce qu’il cherchait, il me répondit : « Je viens dire à tout le monde qu’on se retire et de battre en retraite. » et il partit avec mes hommes ; à l’autre extrémité de la place (…) le général de Wimpffen, à cheval, avec M. Savary, lieutenant au 34e de ligne, faisant les fonctions d’adjudant-major, et le clairon Balthasar de ma compagnie. Ce groupe avec le cuirassier, les quatre hommes et moi étions tout ce qui se voyait sur cette place. Le plus grand silence, un silence glacial, un silence de mort régnait !

Je me dirigeai vers le général et, dès que je fus à sa portée, il me dit : « Lieutenant, il faudrait retourner à Balan (en me montrant d’où je venais) et dire aux hommes qui y restent de battre on retraite. » Je lui répondis : « Mon Général, j’en arrive, il ne reste plus personne ; tous ceux qui y étaient sont là qui défilent. » Et je lui montrais le cuirassier et les quatre hommes. Il s’adressa alors à M. Savary : « Allez-y, vous, Monsieur. » ; et M. Savary de répondre : « Puisque M. Grand Didier dit qu’il ne reste plus personne, c’est qu’il n’y a plus personne. » Je repris « Mon Général, voilà mon clairon, je vais lui faire sonner sa retraite. » Je m’adresse au clairon (un gros Alsacien) : « Balthasar, sonnez en retraite. » Il se mit à sonner ; mais personne ne parut : il ne restait que les morts et les mourants.

GRAND DIDIER



16 HEURES – REPLI SUR SEDAN PAR LE NORD

Des cuirassiers démontés de notre régiment montent les chevaux de la pièce abandonnée et l’officier qui commandait arrive enfin à ramener ses hommes qui reprennent leur place à cheval. Dans ce moment, le spectacle était saisissant : le sol se couvrait de cadavres de chevaux et d’hommes. Après plusieurs marches et contre marches sur ce terrain qui se remplissait de monde et de voitures et où chaque projectile ennemi causait des ravages, nous quittons enfin le plateau par le côté opposé à celui où nous y étions arrivés et nous descendons près de la ville. L’ennemi était sur les hauteurs en face de nous et nous étions tous heureux de pouvoir enfin aller nous mesurer avec lui. Notre illusion ne fut pas de longue durée. À peine étions nous descendus de ce plateau que nous apercevons, à notre gauche, de nombreuses troupes d’infanterie française venir de la direction du bois de la Garenne au pas de course et en désordre pour se diriger sur la ville de Sedan : c’était la retraite générale.

BILLOT

Beaucoup d’incertitude régnait parmi nous, les chefs de corps ne recevant pas d’ordres des généraux ne savaient quelles dispositions ils devaient prendre. Une anxiété poignante nous étreignait en voyant les troupes qui se trouvaient devant nous en première ligne se retirer en partie décimées. Un grand nombre d’hommes blessés ou débandés se dirigeaient en tous sens et les projectiles ennemis arrivaient sur nous de trois côtés différents. On nous fit rétrograder vers Sedan, mais (…) notre artillerie arriva en sens contraire de nous, à fond de train. Un désordre indescriptible s’ensuivit et il ne fit qu’accroître lorsque les obus ennemis commencèrent à tomber dans cette masse compacte. Ce ne fut plus alors une retraite mais une fuite, une débandade complète (…) Je vis dans les fossés une multitude de soldats qui cherchaient une issue pour entrer dans la ville en essayant d’enfoncer à coups de hache la porte d’une poterne. Un général qui se trouvait près d’eux ayant voulu s’y opposer fut insulté par les soldats. J’arrivai à la porte qui se trouve près de la Meuse en aval de Sedan, mais le pont-levis avait été levé et la porte fermée. Une cohue d’hommes de toutes armes s’y pressait. Quelques-uns cherchèrent à pénétrer dans la ville en grimpant par les chaînes du pont-levis mais n’y purent réussir. D’autres se blessèrent en sautant dans le fossé.

LEBEAU

Tandis que je chevauchais à quelques pas de mon chef, sous cette pluie d’obus qui nous arrivaient en décrivant dans l’air une courbe élégante et que l’œil suivait facilement, je ne sais pourquoi mon regard s’attachait à l’un de ces projectiles qui, de très loin, paraissait venir tout droit sur moi. Je ne le perdais plus de vue jusqu’à son point de chute, et comme il frappait le sol à peu près à vingt mètres en avant de l’endroit où je me trouvais, je sentais mon cheval s’effondrer sous moi. Écartant les jambes et sautant de côté, je me retrouvais debout auprès de son cadavre. L’animal avait été foudroyé par un éclat reçu en plein front, et je me rendais compte que, si j’avais été monté sur un cheval de moindre taille, j’aurais été moi-même frappé en pleine poitrine. Mon cuirassier m’avait donc tout simplement sauvé la vie. Démonté et tête nue, – car je n’avais pu retrouver mon képi, emporté je ne sais où ni comment, – j’errais à travers le champ de bataille à la recherche d’une nouvelle fortune, quand je vins à traverser un champ de radis. Arrachant un de ces végétaux, je le dépeçais et le dévorais avec d’autant plus de satisfaction que c’était mon premier repas de la journée.

PERROSSIER

Nous n’avons plus de général pour nous diriger ; chasseurs et hussards sont pêle-mêle et l’artillerie ennemie continue à nous faire éprouver de nombreuses pertes. C’est dans ce désordre que nous suivons le mouvement et que nous nous trouvons, sans nous en douter, près des fossés des fortifications de Sedan où une masse d’artillerie et beaucoup d’infanterie nous avaient précédés. Nous avons quitté le champ de bataille les derniers ne laissant après nous que les blessés et des fuyards qui ont été ramassés en grande partie par l’ennemi. Nous sommes forcés d’abandonner les batteries d’artillerie que nous protégions. Les braves et malheureux artilleurs qui les avaient servies se sont fait tuer jusqu’au dernier par un ennemi invisible pour eux comme pour nous. L’artillerie tirait d’une distance d’au moins deux kilomètres. (…) Nous entrons dans les fossés des fortifications de Sedan à cheval ; nous ne mettons pied à terre que quelques instants après. Le feu ennemi continue ; celui des remparts de Sedan lui répond, nous continuons à être exposés aux nombreux projectiles qui foncent sur les remparts et qui viennent se briser, en éclatant, contre les murs des fortifications. Les éclats d’obus tombent sur nous et blessent quelques hommes (…) Nous trouvons que la situation n’est pas tenable dans les fossés et que d’ailleurs la ville ne tardera pas à être incendiée. Il est décidé à l’unanimité qu’il faut monter à cheval, sortir des fossés et nous frayer un passage coûte que coûte. Nous sautons à cheval, mais à peine avions-nous fait deux cents mètres qu’une grêle de projectiles tombe autour de nous et il est facile de voir qu’avant que nous ayons fait deux ou trois cents mètres, nous serons tous tués ou faits prisonniers. Nous nous décidons à rentrer dans les fossés, le petit nombre de notre troupe ne permettant plus de tenter le moindre effort. Enfin le feu cesse vers cinq heures du soir ; on arbore le drapeau blanc.

CHALERT









1er SEPTEMBRE – METZ

Les hommes qui ont pris Servigny ou Noiseville ont passé la nuit sur les positions conquises le 31.



Quelle nuit sans fin ! Il faisait un froid terrible qui, traversant nos vêtements insuffisants, nous mordait la peau et nous faisait grelotter de tous nos membres. Rien pour faire du feu, ce qui du reste eût été trop dangereux à cause de la proximité de l’ennemi, rien à manger et surtout rien à boire ! Et quelle soif, après cet assaut qui nous avait littéralement séchés ! De plus, nous nous trouvions sur le lieu même de la lutte, au milieu des morts et des blessés. Les premiers n’étaient guère gênants puisqu’on n’y voyait goutte, mais les seconds, les malheureux blessés, qui commençaient à ressentir les atteintes de la fièvre augmentée encore par le froid, remplissaient l’air de leurs gémissements et de leurs cris. Ils demandaient surtout à boire tant en allemand qu’en français. Cela me navrait et me donnait froid au cœur. Pourtant, si j’avais eu un bon pot d’eau, je crois bien que je me serais servi avant de penser à eux. C’est tellement angoissant de sentir son gosier se craqueler de sécheresse. Cela occasionne une brûlure si énervante qui envahit l’intérieur du corps et empêche de tenir en place. Si à cette souffrance, on ajoute celle produite par une blessure, la fête est complète, et il n’est pas étonnant qu’au bout de quelques heures, la fièvre augmentant avec la douleur, le délire s’empare des pauvres diables obligés, avec une balle dans le coffre ou avec quelque membre brisé, de passer une nuit glaciale à la belle étoile et sans une goutte d’eau.

PATRY

À quatre heures du matin, on vint nous relever ; il y avait peut-être deux heures que je sommeillais et le froid m’avait tellement engourdi les membres qu’il a fallu avoir recours à un peu de feu pour pouvoir me tenir sur mes jambes. Il faisait un brouillard si épais que l’on ne pouvait voir à vingt pas de soi.

JOLLY



5 HEURES, LE COMBAT REPREND ; LES PRUSSIENS REÇOIVENT DES RENFORTS ; VERS 11 HEURES, LES TROUPES FRANÇAISES SE REPLIENT

La droite ouvrit bientôt le feu contre les tirailleurs ennemis qui s’étaient rapprochés et paraissaient vouloir nous tourner. Cette petite fusillade nous occupa jusque vers dix heures. Nous ne vîmes plus alors que quelques cavaliers sur les hauteurs en face, les tirailleurs s’étant repliés. Un feu terrible d’infanterie éclatait au centre. On distinguait parfaitement une forte batterie prussienne à la lueur des coups ; un épais brouillard rouge brun s’étendait de ce côté du champ de bataille.

De notre côté la situation s’était peu modifiée quand, vers onze heures je vis avec étonnement, à notre gauche, sur les pentes du terrain, entre la route et le village de Coincy, la division Fauvart Bastoul battre en retraite par échelons et dans le plus bel ordre. Ce mouvement n’était guère inquiété que par quelques coups de canons tirés par une batterie prussienne placée sur la route. Une heure après, nous battions en retraite à notre tour.

VERMEIL DE CONCHARD

Le canon recommença à tonner contre Servigny, Sainte-Barbe et Malevy et le combat à continuer plus fort qu’il n’était la veille ; mais à onze heures du matin, le canon et la fusillade ralentirent des deux côtés, et vingt minutes après tout était fini comme par enchantement, malgré que l’on s’était attendu à une journée de combat.

RENAULT

Personne ne comprend rien à ce qui se fait. Les Prussiens nous opposent une formidable artillerie de position, il est vrai, mais ils laissent leur infanterie à couvert ; ils savent bien qu’elle ne peut nous résister.

AIGNY

On se bat avec acharnement, des obus viennent tomber autour de nous quoi qu’étant en dernière ligne ; nous nous attendons à charger ; on nous fait avancer avec les carabiniers. Quand tout à coup à midi l’ordre arrive de retourner sur nos pas de rentrer à nos campements. Pourquoi je ne sais rien, nous gagnions du terrain et nous retournons.

MÉGARD



2 septembre

SEDAN : LA DÉFAITE EST CONSOMMÉE

Les soldats français brisaient leurs armes pour ne pas les rendre. Ils les jetaient en masse dans la Meuse, [mais] nous voyions les trottoirs littéralement occupés par des fantassins ivres morts dans une tenue repoussante (…) Quelques soldats, appartenant à toutes les armes, insultaient les officiers, même les généraux ; l’indiscipline était portée à son comble. L’indignation des officiers avait atteint, elle aussi, ses dernières limites. Pour mon compte, j’avais mon revolver chargé et je n’aurais pas hésité à brûler la cervelle au premier troupier qui m’aurait insulté de trop près, tellement j’étais énervé.

CHALERT

Accueillie avec désespoir par un certain nombre, cette nouvelle ne produit pas la même impression sur beaucoup de soldats. Fatigués par les luttes et les revers, ils étaient contents de rentrer chez eux, sans s’occuper si les conditions de la paix étaient déshonorantes. Ils étaient contents de se soustraire au danger (…). J’étais là et je puis affirmer que les chefs les plus énergiques n’auraient pu tirer aucun parti de ces hommes démoralisés par les revers (…). Je descends [dans les fossés] et je m’empare d’une couverture de cheval. Le cavalier, mort depuis 24 heures, étendu sur la terre, avait la figure couverte de mouches et d’insectes. Je fais le tour du cimetière de Sedan, ébréché par la mitraille. Des corps d’hommes et de chevaux en bordent les murs. Je me détourne de ce spectacle hideux et je me hâte de rentrer dans la ville.

Le pillage des approvisionnements s’y continuait. On défonçait des tonneaux de biscuit. Le riz était répandu dans la poussière sans qu’on daignât le ramasser. Les artilleurs puisaient de l’eau-de-vie dans des barriques puis les laissaient couler dans la rue. Point d’ordre, pas un chef pour empêcher ce pillage.

SORET



SOUS METZ

Cette fois nous sommes bien enfermés sous Metz. On prétend, cependant, avoir des nouvelles de Mac Mahon qui viendrait par Thionville. J’ai depuis hier une migraine affreuse qui me fatigue horriblement.

LONGUET



EN MATIÈRE D’ÉPILOGUE

C’est tout ce que j’ai vu, tout ce qu’ont vu et peuvent seulement dire des milliers d’autres s’ils sont sincères. Je me suis efforcé d’éliminer toutes les notions acquises après coup, pour ne reproduire que les impressions reçues des faits, au moment même. Les petits tableautins que je pourrais ajouter, les incidents minuscules que je pourrais ajouter, les physionomies individuelles de mes compagnons, toutes ces visions brèves entrées dans l’œil tandis qu’on tombait le long des étapes, j’éprouve quelque répugnance à les introduire dans le souvenir d’ensemble de la chute. Il est préférable, je crois, de communiquer telle que je la retrouve la sensation de cette chute rapide, confuse, inattendue, qui ne donna rien de ce qu’on allait chercher dans cette chose imaginée d’avance, la guerre, et qui nous jeta sur le sol étranger dans un hébétement de stupeur, tout pareils aux bêtes du troupeau qu’on a chassé vers l’abattoir. Ce que j’ai su depuis de ces événements militaires, je l’ai appris par les conversations des témoins plus haut placés, par les livres, comme l’ont appris ceux qui n’étaient pas nés à cette époque. Mes souvenirs ne me sont qu’une gêne pour coordonner les notions précises reçues d’ailleurs.

Ils m’aident seulement à comprendre pourquoi tant de braves gens – car la plupart de ceux que j’ai côtoyés méritaient cette qualification – étaient condamnés d’avance à un effort inutile ; pourquoi d’autres braves gens y seront condamnés de même, chaque fois qu’on voudra improviser une action militaire dans les tiraillements de pouvoirs contradictoires, sous la pression d’éléments irresponsables sans une direction unique, sans une âme commune, avec le chaos de bonnes volontés divergentes dont l’ardeur n’apporte qu’un trouble de plus.

Naguère encore, on n’eût pas publié chez nous les notes qui précèdent sans une conclusion obligée : quelques récriminations amères contre le peuple qui mérita de nous ravir le bonheur des armes, qui démérita de ce bonheur en abusant de ses avantages. Aujourd’hui, tous les gens sensés s’abstiennent de ces déclamations pleurardes ou chauvines, sans utilité et sans dignité. Nous avons été vaincus : ce fut notre faute à tous, les morts exceptés, ceux-là ayant racheté. La faute des vainqueurs, au point de vue même de leurs intérêts, fut d’arracher à la victoire un arrêt injustifié. Nous ne l’acceptons pas comme une sentence présidiale : chacun sait cela dans le monde ; il suffit. Nul ne peut savoir ni prévoir comment cet arrêt sera révisé ; très probablement par d’autres voies que celles où nous mettons notre confiance. L’histoire en use toujours ainsi : elle ne trompe pas les justes espérances, elle trompe les calculs, elle fait son œuvre logique par des moyens dont seuls les logiciens humains ne s’étaient pas avisés.

À la veille de cet anniversaire1, on s’est demandé comment il fallait répondre aux manifestations bruyantes et naturelles du souvenir allemand. Par le souvenir silencieux, par l’examen rétrospectif. Rien n’eût fait réfléchir ces gens réfléchis comme le silence attristé de tout un peuple rentrant en lui-même, arrêtant sa vie normale pour consacrer tout un jour à la médiation de ses deuils et surtout de ses fautes passées, sans y faire intervenir la moindre allusion à l’instrument étranger qui fut choisi pour le châtier.

Mais ce sont là rêves d’idéalistes ; et, tout bien pesé, les idéalistes auraient tort de rêver de ces abnégations impossibles. Je regarde cet afflux de vie nouvelle dont je parlais plus haut, cette foule affairée ou joyeuse, qui donne une pensée fugitive à la commémoration, et court à ses occupations, à ses plaisirs. Elle imite la nature : elle reverdit, elle refleurit, elle oublie ; elle vit. Elle a raison : la vie est grande, la seule réparatrice, avec ses secrets de guérison qui nous échappent. On ne ferme pas une plaie en la contemplant mais en stimulant l’action de la vie.

Nous avons emprunté à la nation victorieuse plus d’une recette dont l’efficacité chez nous est douteuse. Empruntons-lui le mot admirable du plus grand de ses fils et l’esprit qui dicta ce mot. Goethe avait quatre-vingts ans. Il travaillait. On vint lui annoncer la mort de son fils unique. Le vieillard ne trouva que ces paroles : « Allons ! par-dessus les tombeaux… en avant ! » Et il se remit au travail.

VOGUË







Bibliographie





Manuscrits inédits

SHAT : Service Historique de l’Armée de Terre de Vincennes (le numéro qui suit ce sigle indique la cote du document).

 

ANONYME 2, Mémoire sur le blocus de Metz et sur les opérations de la division de cavalerie de réserve ; Juillet-novembre 1870. Collection privée.

BOUGIÉ (général), Renseignements sur les combats du 1er septembre 1870 à Bazeilles, adressés au ministre de la Guerre, 22 avril 1904. SHAT : Lr2 [sous-lieutenant en 1870]

BUISSON D’ARMANDY (lieutenant), Renseignements sur les combats de Bazeilles, par un ancien du 4e RI de marine, 10 mars 1904. SHAT : Lr2

CAMPS (lieutenant), Souvenirs personnels, 9e batterie, 1er Régiment d’artillerie à la bataille de Borny, 28 juin 1903. SHAT : Lr2

CARRON (porte-fanion), Souvenirs. SHAT : 1 k 521

DEHOUSSE (lieutenant), Renseignements sur les combats de Bazeilles, 1904. SHAT : Lr2

DUMESNIL (capitaine), Souvenirs ; s.d. SHAT : Lr2

FILIPPI (capitaine Pierre), Journal de la campagne de 1870. Collection privée.

GABOT (capitaine), Rapport sur les journées du 31 août et 1er septembre ; 3 septembre. SHAT : Lr2

GUINAUDEAU (A), Journal de campagne d’un lieutenant au 46e de ligne (5e corps). SHAT : 1 K T 764

LABOSSAY (Pierre), Récit par un soldat de l’armée fait prisonnier à Sedan. SHAT : 1 k T 270

LAMBERT (lieutenant Edmond), Correspondance privée. SHAT : 1 k 17

LAMBERT (Nicolas), Sergent au 18e régiment d’infanterie. Prisonnier à Ingolstadt. SHAT : 1 K T 541

LAVENUE (sous-lieutenant), Renseignements par un ancien de la 5e compagnie, 1er bataillon du 1er régiment d’infanterie ; 12 avril 1904. SHAT : Lr2

LEBEAU (Louis), Carnet de notes du sous-lieutenant au 68e RI. SHAT : 1 k T 133

LECAT (lieutenant-colonel), Le 16 août par un ancien lieutenant au 98e ; 15 janvier 1902. SHAT : Lr3

LEFEBVRE (Michel), Souvenirs intimes de campagne par un lieutenant d’artillerie, 1872. SHAT : 1 k T 3

LOMBARD (Claude), Carnets de route (17 juillet au 3 mars) d’un capitaine au 67e régiment d’infanterie de ligne. SHAT : 1 k 32

LONGUET (général), 25e monographie allemande ; note d’un témoin sur la charge de cavalerie de Mars-la-Tour, 18 décembre 1900. SHAT : 1 k 521 [capitaine en 1870]

MONTANO (docteur J), Chirurgien sous-aide à l’ambulance no 4 de la société de secours aux blessés attachée au 5e corps de l’armée de Châlons ; journal (17 août – 23 septembre 1870). SHAT : Lr2

PALLE (lieutenant), Journal de campagne d’un artilleur (9e batterie, 8e régiment). SHAT : Lr1

PERQUISE (Mathurin), Carnet de route d’un soldat du 2e régiment de Voltigeurs de la Garde impériale, Mayence février 1871. SHAT : 1 k T 1238

PICARD (général Jean), Notes sur les opérations du 3e bataillon de chasseurs à pied dans les batailles du 16 et du 18 août par un ancien sous-lieutenant au bataillon, 16 février 1904. SHAT : Lr2 bis

POMEYRAC (colonel de), Récit de la journée du 16 août par un ancien lieutenant aux lanciers de la Garde, 4e peloton, 4e escadron, 27 décembre 1901. SHAT : Lr3

RENAULT (caporal), Une année de campagne, 1870-1871 ; 1er régiment de Grenadiers de l’armée du Rhin ; écrit en captivité, Ulm, mars 1870. SHAT : 1 k T 268

SAINTE-CHAPELLE (colonel), Notes sur la journée du 16 août, souvenirs personnels. Lettre du lieutenant-colonel Sainte-Chapelle au capitaine Guillemin ; 6 avril 1903. SHAT : Lr 3 [lieutenant en 1870]

SÉRIOT (lieutenant), Extrait de notes et souvenirs d’un ancien du 3e RI de marine. SHAT : Lr2

VERMEIL DE CONCHARD, Extraits des souvenirs (notes) du commandant du 48e RI, alors sous-lieutenant au 49e puis du 84e pendant le siège de Metz. SHAT : Lr 2








Textes édités

AIGNY DE CRAMBES (lieutenant Georges), Récit d’un soldat ; ma première campagne, ma captivité. Lyon, Josserand, 1872.

ANONYME 1, Souvenirs et journal d’un officier. Bazaine et l’armée du Rhin. Paris, André Sagnier, 1873.

ANONYME 3, De Froeschwiller à Sedan ; journal d’un officier du 1er corps. Tours, Hachette, 1870.

ANONYME 4, Trois mois à l’armée de Metz par un officier du génie. Bruxelles, Muquardt, 1871.

ANONYME 5, Un mois dans les lignes prussiennes, du 18 août au 19 sep-tembre, par un chirurgien. Paris, Dentu, 1870.

ARAGONNES D’ORCET (général Vte), Froeschwiller, Sedan et la Commune racontés par un témoin, lettres et souvenirs, publiés avec une notice biographique et des notes par L. Le Peletier d’Aunay. Paris, Perrin, 1910. [capitaine en 1870]

AUBRIOT (François), « Mémoires d’un prisonnier français en Prusse », présentés par Martine Stahl-Weber, Bulletin du musée historique de Mulhouse, tome 78, Mulhouse, 1970, pp. 193-221.

BILLOT (capitaine Pierre Jules), 1870 – Notes de guerre. Paris, H. Champion, 1913.

BOISSIEU (Gustave de), Souvenirs d’un officier de chasseurs à pied, présentés par le R. P. Émile Chauveau. Tours, Mame et fils, 1878.

BOUCHARD (Louis), Les mémoires d’un soldat de l’armée de Metz. Saint-Amand, 1894.

BROSSMANN (J-Ph), Mémoires d’un soldat ordonnance 1854-1872, présentées par le commandant Pierre Veling. Paris, Flammarion, 1899.

CASADAVANT (capitaine Benoît Prosper), « Carnet de campagne et de captivité », Carnets de la Sabretache, 1956, no 415. [Manuscrit conservé au SHAT, cote 1 k T 109]

CHALERT (Alexandre), Impressions d’un soldat ; la campagne de 1870 racontée par un lieutenant alsacien pendant sa captivité à Mersebourg. Strasbourg, Treuttel et Wurtz, 1908.

CHALLAN DE BELVAL (docteur), Carnet d’un aide-major, 15 juillet 1870 – 1er mars 1871. Paris, Plon-Nourrit et Cie, 1902.

CHANTRON (sous-lieutenant Alphonse), La guerre de 1870, souvenirs et impressions d’un jeune captif. Lyon, Imprimerie Vitte, 1904.

CHAUVIN (docteur Constant), « Sa correspondance de campagne », présentée par Léon Dupas, Revue générale de médecine vétérinaire, no 147 à 152, février avril 1909.

CHOPPIN (capitaine H), Les lanciers de la Garde et le 3e dragons à Gravelotte. Nancy, Berger-Levrault 1897.

CUNEO D’ORNANO (lieutenant), Mes étapes ; notes d’histoire militaire (1870-1880) ; 1870-1871 : la guerre ; 1871, la Commune ; 1872-1880 : le relèvement. Paris, Société des publications littéraires illustrées, 1910.

DE VAUX (baron Almir), Cahier de notes d’un officier des cuirassiers de la Garde (1870-1871). Paris, Imprimerie des Orphelins – apprentis d’Auteuil, 1911.

DUFESTRE (lieutenant Jean-Louis), « Souvenirs d’un officier du génie (juillet-août 1870) », Carnets de la Sabretache, Paris juin 1959, no 418, pp. 37-47.

DUMONT (Albert), « Un mois dans les Ardennes au milieu des armées en août 1870 », Revue des Deux Mondes, vol. 90, 1876 ; pp. 211-239.

DURUY (Albert), « Lettre à son père (9 août 1870) », Tableaux de l’année tragique ; anthologie de la guerre de 1870, d’après le récit des littérateurs, poètes, historiens, hommes de guerre, orateurs politiques et de la chaire, les correspondances et mémoires. Paris, Hachette et Cie, 1901.

FARINET (Alexandre), L’agonie d’une armée (Metz 1870) ; journal de guerre d’un porte-étendard de l’armée du Rhin. Paris, Boivin, 1914.

FLAMARION (docteur A.), Le livret du docteur. Souvenirs de la campagne contre l’Allemagne et contre la Commune de Paris 1870-1871. Paris, Le Chevalier, 1872.

FORT (Etienne Joseph), Un gadz’arts franc-tireur – scènes vécues de la campagne de 1870-1871. Paris, Librairie des facultés E. Muller, 1934.

GASTINIEAU (lieutenant Henry), « 4 août 1870, j’étais à Wissembourg ; journal de marche » présenté par Max et Philippe Patay, Tradition Magazine, no 150, novembre 1999, Paris ; pp. 35-39.

GRAND DIDIER (M.), Exacte Vérité sur la trouée tentée à Balan, le 1er septembre 1870 (bataille de Sedan). Paris, Charles-Lavauzelle, 1885.

GESCHWIND (docteur), « Souvenirs d’ambulances ; les batailles de Gravelotte et de Saint-Privat (16 et 18 août 1870) », Mémoires de l’académie des sciences, inscriptions et belles lettres de Toulouse, 11e série, tome I, pp. 45-67. Toulouse, 1913.

GUILLOUET (Firmin), Souvenirs d’un maréchal des Logis au 4e cuirassiers, 1870-1871. Caen, A. Domin, 1873.

GUY-PERON : Les derniers invalides. Paris, Delagrave, s.d.

HANIN (Léon), Souvenirs d’un soldat français, Mouzon-Sedan. Marche, Imprimerie Breulet, 1870.

HUE (Fernand), Le 1er régiment de chasseurs d’Afrique. Paris, Lecène et Oudin, 1887.

JAPY (Jules), Lettres d’un soldat à sa mère. Montbéliard, 1910. [officier en 1870]

JOLLY (Jules), Souvenirs de la campagne de 1870-1871. Compiègne, Mennecier, 1893.

JULLIEN (capitaine), Les mémoires du capitaine Jullien et ses études. Tours, chez l’auteur, 1874.

LACROIX (brigadier), Les souvenirs d’un évadé (souvenirs d’un ancien combattant de Gravelotte). Bourges, Tardy-Pigelet, 1907.

LAMBERT (commandant), « Rapport sur la bataille de Bazeilles », in Habeneck (Charles), Les régiments martyrs. Paris, Pagnerre, 1871.

LARBALÉTRIER (lieutenant), À l’armée du Rhin, 1870-1871 ; lettres d’un officier, publiées à l’initiative de son supérieur le capitaine Hubert Klotz. Paris, Charles-Lavauzelle, 1904.

LOUIS (Désiré), « Souvenirs d’un prisonnier de guerre en Allemagne (1870-1871). » Paris, F. Juven, 1898.

LUTRINGER (Urbain), « Souvenirs » recueillis par Guy-Peron (cf. ci-dessus).

MARIN (Joseph Édouard), « Souvenirs d’un soldat de l’armée de Bazaine (1870-1871) », Carnets de la Sabretache, nouvelle série, no 61, Paris, 1982 ; présentés par le colonel Pierre Allouis, pp.18-21.

MÉGARD DE BOURJOLLY (lieutenant Octave), Souvenirs de la campagne de 1870 ; capitulation de l’armée et de la ville de Metz, présentés par le baron Marc Grouvel. Brochure à tirage limité, Saint-Germain en Laye, 1997.

MÈGE (Charles), Récits militaires – campagne de 1870-1871 ; l’armée de Metz – l’investissement, la captivité. Lyon, imprimerie Paquet, 1905.

MEYRET (lieutenant-colonel), Carnet d’un prisonnier de guerre ; les batailles sous Metz – la capitulation – la captivité. Paris, Lecène, Oudin et Cie, 1892.

MONOD (docteur Gabriel), Allemands et Français, souvenirs de campagne ; Metz – Sedan – La Loire. Paris, Sandoz et Fischbacher, 1872.

MONTSABERT (sous-lieutenant Anne-Charles Goislart de), « Souvenirs », Carnets de la Sabretache, Paris, décembre 1961, no 423, pp. 622-640.

MOUSSAC (Georges de), Dans la mêlée ; journal d’un cuirassier de 1870-1871. Paris, Perrin et Cie, 1911.

MOYNAC (docteur Léon), Souvenirs d’un chirurgien d’ambulance, 1870. Bayonne, Foltzer, 1911.

NARCY (L. de), Journal d’un officier de Turcos. Paris, Ollendorf, 1902.

PATORNI (F.), Neuf mois de captivité en Allemagne par X***. Paris, Dubuisson, 1871.

PATRY (lieutenant-colonel Léonce), La guerre telle qu’elle est (campagne de 1870-1871). Paris, Montgredien et Cie, 1897. [lieutenant en 1870]

PERRONCEL (Philippe), Mémoires d’un ex-cuirassier de Reichshoffen. Lyon, Carruel, 1891.

PERROSSIER (colonel E.), De Bitche à Sedan. Toulouse, Privat, 1906. [capitaine en 1870]

PICHOT (capitaine Numa), « Souvenirs et lettres de garnison et de campagne », Carnets de la Sabretache, 1913, pp. 198, 289-302. [sous-lieutenant en 1870]

PINGUET (capitaine), Feuilles de carnet, 1870-1871. Annemasse, Joseph Chambet, 1896.

PROTAIS (Alexandre), « Lettres », Correspondance d’Eugène Fromentin, Barbara Wright. Paris, éditions du CNRS, 1995 ; vol. II.

QUENTEL (Yves-Charles), « Correspondance à sa famille pendant la campagne contre les Prussiens, en 1870 », Gwechall (Bulletin de la Société finistérienne d’histoire et d’archéologie), tomes II et III, Quimper, 1979 et 1980.

RAMBAUD (abbé Camille), Siège de Metz ; journal d’un aumônier. Lyon, Josserand, 1871.

RÉVERONY (lieutenant) : « Lettre » à Mme la Générale Margueritte publiée par Hue (cf. ci-dessus).

ROCHERON (L.), Souvenirs d’un prisonnier de guerre de 1870 ; d’après les notes de Louis Rochat (soldat au 1er régiment d’infanterie de marine). Paris, Charavay, Mantoux, Martin, s.d.

S. (L.), « lettre à Henri Franck », in Mazade (Alexandre de), Lettres et notes intimes 1870-1871. Paul Frémont, Beaumont-sur-Oise, 1892.

SAINT-GENEST, Lettres d’un soldat, Froeschwiller – 4 septembre – campagne d’Orléans, campagne de l’Est. Paris, Dentu, 1873.

SAINT-HILAIRE (de), Guerre franco-allemande de 1870-1871 ; journal de marche d’un officier de cavalerie à l’armée du Rhin, à l’armée de la Loire, à l’armée de l’Est. Aire-sur-la-Lys, imprimerie Guillemin, 1892.

SEGUIN (Auguste), « La guerre de 1870 ; Les batailles autour de Metz avec la Garde Impériale, Carnet de route » commenté par Madame Vigreux, Écho d’Auxerre, no 83, 1969 ; pp.11-17 ; no 85, pp.13-19.

SEROUX (colonel Louis Nicolas), « Souvenirs d’un ex sous-lieutenant au 2e hussards en 1870 », Carnets de la Sabretache, Paris 1953, no 410, pp. 27-37 ; no 411, pp. 13-24.

SERPOLLET (Henri), « Lettres à sa famille pendant son service militaire, octobre 1879 – juillet 1874 », Le Bugey, tome 70, 1983 ; pp. 559-588.

SORET (H.), Notes d’un volontaire au 50e de ligne. Paris, Dentu, 1872.

SOUSSELIER (Charles), Carnet de route (guerre de 1870), lieutenant des Grenadiers de la garde impériale. Dactylographié et relié par Eric Muraton, s.d. Conservé à la BNF.

THUREL (aide-major), Metz, les propos du camps ; journal d’un aide-major. Paris, Dentu, 1887.

URDY (commandant), Campagne de 1870-1871 – souvenirs d’un officier de lanciers. Paris, Charles-Lavauzelle, 1900. [sous-lieutenant en 1870]

VOGUË (vicomte Melchior de), Devant le siècle, Armand Colin et Cie, Paris, 1895.

ZÈDE (général), « Souvenirs de ma vie (1837-1908) », Carnets de la Sabretache, Paris 1936, pp. 156-165, 236-251, 323-332, 413-447. [capitaine en 1870]

ZUCKMEYER : Souvenirs recueillis par Guy-Peron (cf. ci-dessus).








Remerciements





Pour avoir autorisé la reproduction des manuscrits qu’ils possèdent ou qu’ils avaient publiés, nos remerciements vont au Père Pierre Broussolle et à M. Jean Broussole, à M. Claude Fagnen, président de la Société finistérienne d’histoire et d’archéologie, à M. Dominique Franciosi, au Baron Marc Grouvel, à M. Christian Hardy, rédacteur en chef de Tradition Magazine, et au Contre-Amiral Kessler, président de La Sabretache.







Table des cartes





Wissembourg

 

Woerth-Froeschwiller

 

Borny

 

Rezonville

 

Saint-Privat

 

Mouvement prescrit à l’armée de Châlons

 

Sedan, 30-31 août

 

Sedan, 1er septembre






OEBPS/Images/pagetitre.jpg
Jean-Frangois Lecaillon

Eté 1870
La guerre racontée
par les soldats

C@rTiteur





OEBPS/Images/cover.jpg
JEAN-FRANCOIS LECAILLON

La guerre racontée
par les soldats






OEBPS/Images/4aout.jpg
Mde Vogebilier?”
offon /






OEBPS/Images/6aout.jpg





OEBPS/Images/14aout.jpg
el .

Sehieal ":'wm)%\ [

i Corga ZASTAD

Montoy, gﬁ/n%{
T AT

Sars

Latt*Beivie





OEBPS/Images/16aout.jpg
e hﬁ/

—

M..k,ﬁ \\






OEBPS/Images/18aout.jpg
oL

A
:






OEBPS/Images/28aout.jpg
CALQUE D'UN CROQUIS

Route prescrite

Rote chowie L o

o





OEBPS/Images/1septembre.jpg





OEBPS/Images/1septembrea.jpg
Indiquant:approximativement la position des armées Frangaise .
et Prassienne dans Vaprés midi du I”7 Septembre 1870.
(dsprés Ia Carte dEat-Major & gime)





